Mémoires sur Mirabeau et son époque
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Peu d'hommes ont dû leur célébrité au mérite seul de leurs actions ou de leurs écrits ; ce genre*^ de gloire n'appartient qu'au génie, qui crée ou opère de grandes choses indépendamment des circonstances de temps et de lieu. Pour le commun des hommes , rillustraliab *est «toujours le irésultat des conjonctures ou dli l'importance des scènes où ils ont été acteurs , et quelquefois encore des services rendus à leur patrie. Leurs noms
dès lors s'identifient avec les événements, et les souvenirs qui s'y rattachent se présentent avec un caractère historique aux yeux de la postérité.
Ce qui s'est passé de nos jours «n est une preuve irrécusable. La révolution a donné l'essor à des talents qui, sans elle, seraient restés dans l'obscurité , faute d'occasions pour se produire ; elle a été, pour l'audace et l'ambition, comme pour le mérite et le courage, une immense carrière où ils ont pu se développer avec toute leur énergie. Des hommes nés pour rester inconnus se sont rendus fameux , les uns par l'horreur qu'ont inspirée leurs crimes ; les autres par des actions d'éclat , de grands services , et l'ardent amour de Ifi^ liberté : les premiers comme les seconds ont leur place marquée dans l'histoire, et ce n'est pas une des moindres instructions qu'elle offre que le récit de leur vie.
On verra par celle du comte de Mirabeau quel rang il doit y tenir. Connu d'abord par les vices et les égarements d'une jeunesse fougueuse et tourmentée, puis par des conceptions hardies, une conduite peu recomtoandable ; long-temps aux prises avec Wbesbin, toujours avec l'autorité; habile dans l'art ^e séduire, doué d'une forc# de caractère qui s'est élevée jusqu'au sublime dans les moments d'alarme, il a dû de bonne
heure attirer sur lui les regards de la Saine et de l'admiration , de la censure" et de l'approbation , suivant l'aspect sous lequel il était envisagé. Mais c'est surtout dans sa carrière politique qu'il s'est montré avec le plus grand éclat, et a obtenu une célébrité qu'aucun tort, aucun reproche antérieur, n'ont pu lui faire perdre. « Mirabeau, I a dit un de ses collègues , l'estimable et mal- » heureux Bailly , a été le principe de la force dans • l'assemblée nationale ; on ne peut rien voir de » plus grand , de plus fort , de plus digne en même i temps , que plusieurs de ses discours. Sa quahté » principale était l'audace ; elle fortifiait son ta- » lent , elle en dirigeait l'usage , elle en déveîop- » pait la puissance : quel que fut son caractère «moral, quand il était porté par les circon- » stances, il s'agrandissait, il s'épurait avec elles, » et alors son génie s'élevait à la hauteur du cou- »rage et de la vertu ^ »
Peu d'événements, aucun peut-être d'important , ne se sont passés , pendant les premières années de la révolution, qu'il n'y ait eu part: sa renommée en a acquis une grandeur colossale ;
» Mémoires de JeQnSyhain Bailly, ou Journal des faits qui se sont passés sous ses yeux depuis Voûs^rture des éiatS'^néraux jusqu'en octobre i^Sg.
enfin, %s succès, ses revers, sa vie^ sa mort, forment autant d'époques qui se confondent avec celles où la France a offert Le plus grand comme le plus mémorable des spectacles sur la scène du monde.
Qu'on ne s'étonne donc plus qu'il ait été si diversement apprécié , si différemment jugé , et que son caractère , déjà si difficile à définir, parceque, à l'exception de l'amour du pouvoir et du plaisir, rien ne le dominait entièrement , soit resté défiguré par l'éloge ou par le blâme; à quoi ses admirateurs peuvent avoir autant contribué par un enthousiasme outré, que ses détracteurs par leurs imputations exagérées. On ne peut ni l'absoudre de ses égarements, de son mépris des convenances socSales et de la foi domestique , ni méconnaître les qualités courageuses et brillantes dont il était orné. Si quelque homme mérita de notre temps l'apothéose civique, qu'on me permette cette expression, ce fiit lui, parcetque de tous les ennemis de la société les plus terribles sont le despotisme et l'anarchie , qu'il les combattit tous deux , et laissa des préceptes dont on peut encore se servir pour les terrasser.
Le comte de Mirabeau a éclipsé ses rivaux en renommée, en illustration, en importance; il les
a dominés ; il s'est fait craindre, et par conséquent rechercher; ses ennemis pubUcs ne lui ont préparé que des triomphes ; il passait pour un habile chef de sédition, peut-être n'en eut-il que la renommée'. Sa popularité était toute-puissante, mais elle ne fiit souvent pour lui que l'instrument avec lequel il combattit ses adversaires et servit ses desseins. On veut qu'il se soit mépris sur les résultats de la révolution, et qu'irrité de quelques excès dont elle eut souillée , il ait conspiré contre la liberté : tel a été au moins un des chefs d'accu-' sation intentée à sa mémoire. Cette erreur , pour avoir été accréditée , n'en est pas moins dénuée de fondement. Ce n'était pas une révolution que voulait Mirabeau ^ mais un changement politique dans le gouvernement de l'état, qui conduisît le peuple à la liberté, et lui au pouvoir et à la fortune. Mais , lorsqu'il vit le despotisme de la cour pulvérisé , sa puissance anéantie , il pensa qu'il était temps de mettre sous l'égide d'une autorité suprême, inviolable, réglée par la loi, soumise
^ Un écrivain d'économie politique, Tabbé Moreilet, Phomme du monde le plus infatué de son mérite d'académicien , se méprend , dans ses Mémoires posthumes , imprimés depuis peu , au point d'appeler le comte de Mirabeau chef d'agitateurs. On ne peut montrer plus d'ignorance du caractère du célèbre député.
au vœu national , les garanties de Tordre , de la paix et des institutions libérales , en un mot qu'il fallait raffermir la monarchie rappelée à sa véritable constitution. Il put se tromper dans le choix des moyens p mais, en cherchant à rétablir la royauté sur de pareilles bases , et la chose était possible, c'était pour la liberté qu'il conspirait, et non contre 1a liberté.
Peut-être Mirabeau se fit-il illusion su^ la tendance des premiers événements de la révolution , peut-être manqua-t-il de perspicacité dans la manièrjB de la juger et d'en prévenir les catastrophes ; mais la haine et l'aveuglement de ses ennemis ne lui laissèrent pas l'alternative du choix : le combat était engagé, il fallait ou périr ou triompher ; il leur montra ce que peut un seul homme , et comment, ainsi qu'il le dit lui-même, le dernier des Gracques, frappé d'un coup mortel, put faire naître, d'une poignée de poussière lancée vers le ciel , Marins et les siens, qui détruisirent la domination des patriciens dans Rome'.
Peut-être encore qqe , si , impuissant à tenir ses promesses et ses engagements avec la cour, il eût poussé sa carrière politique au-delà du
* Voyez, livi'a m, le discours de Mirabeau à la chambre d£ la noblesse des états de Provence.
terme où il mourut , il eût succombé sous les coups du gouvernement révolutionnaire, monstre inconnu aux temps anciens, qui glaça, dégrada les hommes , et sacrifia à sa fureur des milliers de victimes. L'anarchiefuten effet telle alors, que la liberté , les droits , la royauté , furent engloutis dans Tabîme , et qu'il était au-dessus de tout pouvoir humain de les en retirer par les ressources du génie et de la prudence : le temps seid pouvait opérer un tel miracle , non sans atoir laissé de terribles vestiges de cette cruelle époque.
Sous quelque point de vue donc qu'dn envisage la conduite politique de Mirabeau, on le trouve toujours dans les rangs des défenseurs du trône et de la liberté : à ce titre , et par le peu qu'on vient d'en dire , on citerait difficilement un homme public dont là vie méritât mieux d'être connue.
Il naquit au Bignon , près Nemours',' le 9 mars 1749? de Victor de Riquety, marquis de Mirabeau , de Sauvebœuf et deBiram , comte de Beaumont, vicomte de Saint-JMatthieu, premier baron, de Limo;$in, et de Marie-Geneviève de Vassan, comtesse' de Saint-Matthieu.
Il se trouvait ^insi tenir par ses ancêtres à plusieurs familles* illustres de Provence et de Li-
mosin; ta sienue était originaire d'Italie, elle vint ^'établir en France daas le quatorzième siècle : cette illustration ne lui a jamais été indifférente^ et il la rappelle plusieurs fois dans ses écrits et sa correspondance '.
Le premier de sa famille qui se fixa en Provence fut Pierre Riquety, ou Arrighety, que Robert d'Anjou 5 roi de Naples et de Sicile et comte
■ Une lettre ù Sophie, marquise de Monaier, datée de Vincennes, 1 5 février 1779, en offre une preuye. On y lit: « J'ai toujours compté forcer M. de Garamant, avec tous • les égards dus à un homme que j'estime, mais avec toute »la fermeté que je crois me devoir, à quitter ly dont il »a augmenté son nom. Mon péi:e a pu reconnaître qui il »a voulu pour son parent , le roi aussi , etc. ; mais moi , je »puid toujours revenir sur ces manigances. Je ne veux de » Riquety que ceux qui le sont; et comme MM. ,Riquet de »Cararaant ont 5oo ,000 livres de rentes^ que je n'aurai «jamais, îl est très probable que dans cent ans le public, »à qui l'autorité ni les généalogistes n'en imposent. pas , » mais qui n a pas le temps d'écouter les manifestes de tout » le monde, prendrait la' branche entée pour la bonnoi, et » nous pour la branche enl,ée. C'est ce que je ne veux point, » non que cela ne me soit beaucoup moins intéressant au- *' » jourd'hui que je n'ai plus de fils, et n'en aurai probable- »ment pas de mon nom. n On voit qu'il voulait obliger MM. de Garaman , qu'il écrit de CaramarU, à se départir du nom de Riquety , et à ne prendre que cblui de Riquety comme n'étant pas de la première branche.
de Provence , y amena dltalie et fit capitaine et châtelain de la petite ville de Seyne ' , où il fonda un hôpital. L'on y voyait encore dans Tavant-dernier siècle son mausolée : Pierre de Riquety , ou Arrighety , y était représenté vêtu d'une cotte d'armes à l'antique, l'épée nue à la main. Il mourut en 1 35o , et fut enterré dans cet hôpital avec Sybille de Fos, son épouse. Il avait été nommé consul de Seyne par le peuple , en 1 346.
G*est de ce Pierre de Riquety que sont descendus les marquis et comte de Mirabeau et les conites de Caraman et barons de Bonrepos : les premiers éteints dans Honoré-Gabriel de Riquety, dont j'écris la- vie; les seconds représentés par MM. de Caraman, qui faisaient une branche collatérale , et non entée , comme voulait Mirabeau.
Victor de Riquety , marquis de Mirabeau , père du comte, et descendant, au neuvième degré, de Pierre établi à Seyne, naquit le 5 octobre 171.5.. On le destina au service militaire, profession commune alors à tous les nobl^ qui ne prenaient pas d'état dans la robe ou dans l'église. Admis , encore presque enÊint, dans l'ordre de Malte, il le quitta par la mort de son aîné, et devint chef de
' \ oy et V Armoriai de France, par d*Hozier ^ cinquième supplément in-folio , article Kiqvety.
nom et d'armes de la famille de Riquety; il épousa , «en 1 743? la fille du marquis de Yassân , âgée jle dix-huit ans, qui lui apporta une fortune et des alliances considérables.
Le marquis de Mirabeau avait fait avec distinction plusieurs campagnes. Il s'était trouvé au siège de Kehl , à l'attaque des lignes d'Etlinghen , où il fut blessé à la tête de la compagnie des grenadiers du régiment de son père, pendant la guerre qui suivit la mort de l'empereur Charles VI, et se termina par la paix d'Aix-la-Chapelle de 1 748. Nommé chevalier de Saint-Louis avant la fin de cette guerre, c'est-à-dire en 1 743, il se retira dji service, et alla habiter la terre du Bignon ou Buignon, qu'il avait achetée, près de Nemours et où naquit le comte ; il revint à Paris s'établir dans l'hôtel qui porte son nom , rue de Seine,. faubourg Saint-Germain.
C'était Tépoque où la secte des économistes commençait à faire du bruit. Les principes, les débats, les écrits dont elle occupait le public, trouvaient des admirateurs et des adversaires également ardents à en défendre ou attaquer la doctrine. Le- célèbre médecin Quesnay avait mis le système des économistes en vogue à la cour de Louis XV; livré par goût aux travaux agricoles dans sa jeunesse, il avait, dans un âge
plus avancé, appliqué à des raisonnements sur l'administration les idées que ses premières études lui avaient laissées des avantages de l'agriculture. Il réduisit en corps de science et en formules les connaissances relatives à l'économie politique. Il établit pour base de son système que la terre étant la source de toute richesse , c'était aux intérêts de la culture qu'il fallait subordonner .tout autre dans l'état.
La propriété territoriale deviiit, dans cette opinion, -le seul titre des droits politiques: erreur dont les économistes ne prévirent pas les conséquences. C'est elle qui a ébranlé les véritables fondements de la liberté politique et sociale ; elle a introduit le despotisme de la propriété, le plus fâcheux de tous, dans la législation; l'orgueil et la domination des grands propriétaires s'en sont accrus , et lorsque les économistes pensaient attaquer|^i'un côté les abus féodaux qui nuisaient à la culture , ils n'apercevaient pas que d'un autrç côté ils consacraient ce premier pripcipe du régime féodal , ique c'est la terre qui donne le droit de domination dans la société.
Madame de Pompadour accueillait les économistes d'un caractère distingué. Digne . d^n rôle différent de celui qu'elle remplissait auprès
du roi y cette dame effaçait le scandale de sa vie privée par Tamour des arts et là protection qu'elle accordait aux savants. C'était, dans une cour corrompue, un prodige, qu'une favorite mît de la dignité dans sa conduite et montrât de l'intérêt pour le bien de l'état : c'est même à ce dernier motif qu'il faut attribuer son goût pour la nouvelle secte. Louis XV lui-même s'était, à son exemple, montré disposé en faveur des économistes; il appelait Quesnay son penseur. S'il fallait en juger par l'événement, on augurerait mal du maître ou du^ disciple; mais ce mot, dans la bouche du roi , n'indiquait que l'empire de la mode et le goût d'une nouveauté, ce qui est tout pour des Français, et principalement des gens de cour.
Il n'en fallut pas davantage néanmoins pour acquérir à la secte , car ce nom lui est reisté , la plus grande vd^e : les courtisans ambitionnaient d'en .être; les écrivains; les académies ne parlèrent que de revenus-, d'impôts, de produit net, d'avances foncières, de liberté du commerce; et tel homme qui n'était pas libre de sa personne, qu'un ministre de mauvaise humeur pouvait faire pourrir à la Bastille ou à Bicêtre , s'occupait des iinérêts du tr^or et des reyeniis du roi , comme s'il eût eu à çn partager les recettes. Cependant,
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quelque innocentes que fussent ces ^iiscussions et les théories des économistes , malgré Tobscurité dé. ceux: qui" s'en mêlaient , le gouvernement en prit de l'ombrage,. on dirait même de l'inquiétude.; il sernblait craindre qu'elles ne gênassent sa marche et n'accoutumassent les contribuables à raisonner , ce qui est toujours fâcheux pour l'autorité. On défendit donc plusieurs fois la publication d'ouvrages de cette espèce ; on étendit même -la prohibition à des productions si mê-* diocres qu'elles -seraient restées inconnues sans cette rigueur. Quoiqu'une' pareille sévérité ne fût au surplus qu'une vaine formalité qui n'empêchait pas les livres de se vendre , elle n'en déplaisait pas moins au public, mais surtout aux auteurs, qui, au reste , avaient grand tort de s'en pkindre , puisqu'ils lui (levaient le plus souvent la célébrité de leurs écrits.
Le marquis de Mirabeau prit part à ces débats et devint bientôt un des apôtres de -la secte.* Son Ami des hommes ^ ou Traité de la populatiëu , publié pour la première fois en 1765, avait eu le plus grand succès, et plusieurs éditions promptement épuisées. Le livre fit rechercher l'auteur par tous ceux qui suivaient la même carrière; il devint et resta long-temps le bréviaire de quiconque écrivait sur l'administration et la richesse de l'état.
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Parmi beaucoup de choses fort communes , on trouve, dans cet ji mi des hommes y des pensées hardies, des maximes républicaines ;* il en est plu* sieurs qu'on aurait à peine osé professer de nos jours, telle, entre autres^ celle-ci, qui consacre le dogme, de l'insurrection de la manière la plus explicite : « La loi des plus forts fait de la révolte » le droit des gens '. »
La réputation d'auteur profond , dé savant, de chef de secte , ne servit qu'à développer en lui le caractère d'orgueil et de de3potisme dont il était imbu. On en vit une première preuve dans le bruit qui courut que des personnes considérables le portaient à la place de sous-gouverneur des enfants de France. « Je suis , écrivait-il à sa » femme, l'homme que tout le monde vient voir » par curiosité , l'honnête homme par excellence. » Le bruit est grand qu'on me fait sous^gouver- «neur des enfants de France: j'ai dit à ceux qui » m'en ont parlé que je ne prendrais pas de sous y » pas niéme de sous-fermier. »
Malgré sa brusquerie affectée , sa morgue réelle, son esprit caustique, et ses diatribes contre la cour, ou peut-être à cause ^de tout cela, l'importance du marquis de Mirabeau, se soutenait
\J And des hommes , tom. m, pag. 55 > édit. in- 12.
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dans le monde, lui-même en était enivré. « Vous » saurez bientôt que mes preuves sont faites en »face du public pour le bon cœur, mandait-il 1 encore à la marquise, et mes engagements pris là cet égard par un ouvrage qui a un tel succès » que grands* et petits se font inscrire à ma porte, » et que je ne pébx paraître en aucun lieu pu- »blic de crainte de faire foule: ce n'est qu'un » livre qui .fait ce bruit prodigieux, qui m'attire » les hommages et. visites de toute la terre , deipuis les rois jusqu'aux goujats, qu'on traduit »déjà en trois langues'.»
La même correspondance nous apprend qu'il ne fut point appelé à l'honorable emploi dont on pourrait croire que l'enthousiasme de ses admirateurs qu la malignité de ses ennemis l'auraient flatté; mais il s'en, vengea par un ton continuel de raillerie et de dénigrement contre la cour et contre ceux qui ne criaient pas après elle.
« Comptez que je ne serai pas employé à l'é- » ducation des. princes , et cela par mille bonnes «raisons. Il est toujours fort agréable que le «public ait , de lui-même, fait ce choix, et avec » un acharnement tel qu'il ne veut pas s'en désis-
* Mémoire pour la marquise de Mirabeau: correspondance du marquis.
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• ter; et que les plus raisonnables se contentent
* de dire que la chose serait trop biéii ppur qu'on » k puisse espérer... Ces pestes de billevesées, qui » courent la cour, la ville et lés provinces, m'àfti- »rent des lettres de toutes parts, puis autant de » billets de la ville , envois de livres et brochures » nouvelles avec de grandes plfrases pour Y Ami » des hommes. »
Le martjuis avait de commun avec les économistes et les philosophes politiques d'alors, outre l'identité de système, la vanité, la jactance, la fausse modestie, qui était l'âme de son caractère. Parceque ces hommes avaient attaqué avec succès et raison quelques abus , ils se proclamaient su- • périeurs en lumières à tout le monde, se donnaient, sans le moindre scrupule^ pour de grands hommes d'état , et ne voyaient rien au-dessus des services qu'ils pouvaient ou croyaient rendre à la société; la licence des mœurs, l'égoïsme, la dureté, la morgue, n'en faisaient pas moins la règle dé leur conduite et la base de leurs actions! Tel était le marquis, tels nous avons vu, à des époques plus rapprochées, les abbés Bauâeau',
. * C'est de cet abbé Baudeau qu'on rapporte le trait sui- Tant , qui est vrai. On reprochait à M. de Galonné de lui avoir accordé 6000 francs de pension. « Je ne yois point
Morellet, Dupont de Nemours, et quelques autres, aussi enflés de leur vaine science qu'entétés de leurs chimériques projets d'économie politique.
On ne fiit point étonné de voir, ati milieu de cette agitation des esprits et des griefs allégués contije l'administration , un apôtre de la nouvelle doctrine , comme le marquis de Mirabeau ; rentrer dans la lice par une production noiivelle, la Théorie de r impôt \ Pour se vepgér , sans doute, d'un gouvernement qui estimait trop peu ses grands talents, il y prit à tâche de censurer la marche dé l'autorité et les absurdités du régime fiscal suivi par le ïninistère. Sa causticité s'y donne une pleine carrière ; aussi mécontenta-t-il la cour au point qu'un ordre du roi, du i4 ' décembre 1760, fit enfermer l'auteur au château de Vincennes; mais il n'y resta que dix jours , sa prison ayant été changée au bout de ce temps eà^ii exil au Bignon , d'où peu après il obtint la permission de revenir dans /son hôtel à Paris.
» que ce soit trop pour un pauvre abbé q|tii fi femme et en- «> fauts , » répondit le ministre.
' Un volume in-12., 1760, sans nom d'auteur, d'i mprimeur, ni lieu dimpression. L'ouvrage eut plusieurs éditions. ' >
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Les formes, les usages, les habitudes du gouvernement étaient alors tellement décriés que, quoiqu'il , comptât dans son sein des hommes recommandables , on n'en tirait pas moins vanité d'avoft* été l'objet de ses rigueurs, quand surtout il n'y entrait d'autres motifs que d'avoir encouru sa disgrâce en censurant sa conduite , comme il arrivait ici.
La détention à Vincennes fut donc pour l'auteur de la Théorie de l'impôt un nouveau titre d'illustration dans le monde: mais ce qui en ternissait un peu l'éclat, c*est que, pendant les dix jours qu'elle dura, il ne cessa de prier^ de supplier, de tourmenter les personnes puissantes . pour obtenir sa liberté ; il se montra aussi hum ble devant l'autorité qu'il avait afifecté pour elle dé hauteur et de mépris dans ses ouvrages; il désavoua , ei^ quelque sorte , les plaintes trop explicites qui s'y trouvaient sur les abus et les erreurs de l'administration, ce qui était aller loin, puisque, au fait, il y en aidait qui cho^ • quaientle bon sens et la justice'.
.< Ce« fsoolradictîom m'en rappellent une autre «on moins choquante ; elle est d'un philosophe à la manière du marquis de Mirabeau , l'abbé Morellet. On a des pièces qui prouTeot que cet abbé 9 grand piartisan de la liberté de la presse, en laveur de laquelle il a écrit, sollicita de M. de
Son épouse, qu'il traita avec si peu dç mena* gement dans la suite, et contre laquelle il sou;tint un procè^'scandaleux, fut Finstrument docile dont il se servit pour faire passer ses prières et ses repentirs aux hommes en état de le protéger; c'est même à elle, à son active adresse >, qu'il dut, non seulement sa liberté, mais encore la courte durée de son exil au Bignon.
^ Admirons encore ici la vanité du grave auteur àe/VLAmi des hommes ^ lorsqu'il se rendit à ce deiruier lieu , en conformité des ordres du roi : c Q. £ut, c'est ainsi qu'il en écrit à sa femme, le »piaisir de voir que non seulement tout Égre- • ville , mais encore tout Nemours , était en dou- »ble haie, aux fenêtres, sur les étaux et partout, » pour le voir passer. •
Quelque surprise que fa^e naître Vimpor" tince et l'éclat que l'on donna à la disgrâce et à la détention du vxarquis, on peut s'en étonner encore davantage quand on en examine le motif. La Théorie de tintât ne* méritait pas cet honneur. C'était à la vérité un des premiers ouvrages
Sartines, lieutenant dé^^^olice^ 4lor<]i*e àe faire arrêter Palissot, qui s'était moqué de lui;>c<>mme il en sollicita également depuis contre liii^et, quva'Tait démasqué le prêtre orgoeilkiix dans la Ihéorie du Ubelle.
écrits avec amertume et dénigrement sur les matières de haute administration ; il y avait des phrases hardies et des maximes nouvelles, mais on ne concevrait pas aujourd'hui que de pareils torts pussent entraîner l'autorité à des actes de rigueur contre un écrivain. La maladresse était d'autant plus grande qu'on sentait bien qu'il faudrait revenir sur son emprisonnement , ce qui nç servirait qu'à faire rechercher avec plus d'empressement le livre qui en était la cause, et qu'on aurait négligé sans cela.
Cette Théorie de l'impôt est une véritable Apocalypse sur les sources du revenu public, sur la quotité et le mode des contributions; l'auteur s'y égare à travers les calculs et les hypothèses économiques , si fort de mode alors : c'est donc un mauvais livre sur i'économie politique. Quant à quelques autres points qu'y touche l'auteur, ils y sont faiblement traités ; ici, plus encore peutêtre que dans X Ami des hammes^le style est dur, entortillé, à prétention ; on y trouve peu d'idées nettes et à l'abri de la contradiction.
Le début en est cependant remarquable, et je lie citerai par curiosité ; c'est au roi que le marquis s'adresse : « Seigneur ', dit-il , vous avez vingt
* Ce n'est pas sans motif que le marquis ait seigneur et
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» millions d'hommes et de sujets, plus ou moins. » Ces hommes ont tous quelque argent ; ils sont «toussa peu près, capables du service que vous, tdemâuldez, et toutefois vous ne pouvez plus
• avoir de service sans argent, ni d'argent pour
• payer les services : cela signifie, en langage na-
• turel, que votre peuple se retire de vous sans le
• savoir, attendu que les volontés sont encore •ralliées à votre personne, en la supposant isolée
• des agents de l'autorité; et, d'autre part, sans •oser le dire, vu que nous sommes dans un •siècle mou et craintif, votre puissance n'est que •la réunion des volontés d'une forte et active
• puissance à la vôtre, d'où suit que la dîsjonc?
• tion. des volontés est ce qui coupe le nerf de » la puissance. »
Tel est le style à peu près de tout l'ouvrage. Mais l'administration y est clairement accusée d'inapuissance et d'impéritie; c'en fut assez pour irriter un ministère méticuleux «t vivant d'em- 1. prunts et de ressources. Le livre fut donc sxJpi ■ primé , et l'auteur emprisonné , comme nous l'a- \ . vons vu. Mais, pour n'en avoir plus de-^^embl**
non pas sire; il yeut par. là se reporter avec orgueil au temps, où les grands seigfneurs comme lui disaient la seigneur roL
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blés à craindre à l'avenir, le contrôleur-général de Laverdy fit rendre une déclaration portant défense d'imprimer ni débiter auciio ouvrage, écrits ou ftrojets concernant Tadministl^tion ' ; ce qui n'empêcha pas pourtant qu'il n*en partit un plus grand nombre' qu'avant, comme il était naturel de s'y attendre.
Le marquis de Mirabeau était de la sodété qui se réunissait chez madame Geofïnb; c'était le rendez-vous des esprits forts , des grands seigneurs amis des lettres , et des étrangers qui en avaient ou voulaient avoir la réputation. Ils y iormaient une sorte d'école de politique et de philanthropie ; quelques principes de liberté , -mais sans suite et sans ensemble , y composaient le fond de la doctrine qu'on y professait. Madame Gèofirin jouissait de quarante mille Kvres de rente, fortime notable pour cette éjjoque; elle l'employait d'une manière honorable, et secourait avec noblesse ceux des gens de lettres qui fi^
' La déclaration est du a8 n^ar^ 1 764 ; ce ne fut que longtemps après 3 en 1775, sous le mipistère de M. Turgot, que -l'abbé Morellet fit paraître contre les principes et les dispositions de cette déclaration un écrit intitulé : Réflexions sur les avantages de la liberté d'écrire et d'imprimer sur les matières d^ administration ; chez les frères Etienne, à Paris, 1776.
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queutaient sa maison et qui étaient dans le be« soin : réternol abbé Morellet fut de ce tfombre; elfe lui fit une pension de quinze cents francs '.
Aucun étranger de marque n'arrivait à Paris qu'il ne se fît présenter cîhez cette dame. C'est )à que le marquis de Mirabeau vit le roi de Pologne, Stanislas - Auguste % qui n'était encore que le
■Hdadame Geoffrin, née en 1699, était restée yeuve du propriétaire de la manufacture royale des glaces ^ ayec la fortune que j'ai indiquée. Elle crut qu'il valait mieux passer sa yie avec des hommes de mérite et d'esprit que de subir les lois d'un second mariage dans un âge déjà ayaneé. Elle ouvrit donc sa porte anx «ayants et artistes distingués de la capitale ; elle leur rendit des ser- • vices 9 ainsi qu'aux étrangers. Parmi ces derniers irfeùl citer le prince Pohiatowski, depuis roi de Pologne. Dès qull fut sur le trôçe^ il appela auprès de lui- madamt^ Geoffrin , qu'il nomiàaît sa mère. En passant à Vienne 9 eu 1768, pour se rendre auprès de ce monarque, elle repui de Tempereur et de l'impératrice l'accueil le plus flaitteur.
Arrivée à Varsovie, elle y trouva un apparttmënt par-
faitement semblable à celui 'qu'die occupait à Paris, oà
elle vécut comblée d'honneurs, et y mourut en 1777, A *'
l'âge de soixante- dix-huit ans.
=* Stanislas- Auguste Pomiatowski II , né le hy* janvier^
1752, fut élu roi de Pologne et grand-^duc dé Lilhuanie,
le 7 septembre 1764. On sait que, trop faible pour lutter
contre kl Russie et les événements, il se démit delà eoit-
fonne en 1795.
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comte Poniatowski. Ce prince aimable, et plus Élit pOii^jétre pour jouer le rôle de courtisan de Catherine que celui de restaurateur de la liberté • polonaise, conçut une haute idée de l'ami des hommes. Parvenu au trône, il s'en rappela, et voulut tenir de sa main le gouverneur du prince Czatorinsky, son neveu; le marquis lui donna Dupont, si connu depuis sous le nom de Dupont de Nemours, élève de la secte économique, et dont il sera souvent question dans cet ouvrage. Il était alors prôné pour quelques livres qu'il avait faits sur le commerce, et notamment pour une dissertation sur celui des grains, qui lui avait valu le prix proposé par là société royale d'agriculture de Soissons, en 1764.
Dupont se rendit à Varsovie , et y fut magni- * fiquement traité par Stanislas. Des honoraires considérables , des présents à sa femme , un avenir qui flattait son ambition et sa donquichotterie politique, étaient bien faits pour le retenir en Pologne; mais M. Turgot, intendant de Limoges, son protecteur, et grand partisan des économistes , ayant été appelé au ministère des finances en 1 774 ? ^t Dupont se regardant par cet événement comme destiné à faire le bonheur de la France de préférence à tout autre état de l'Europe, demanda et obtint de M. Turgot un
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ordre de revenir à Paris. Le précepteur quitta donc son royal disciple, et revint à Paris , comblé des générosités de Stanislas. I^ marquis de Mirabeau eut en lui un admirateur et un prôneur d'autant plus zélé que c'était, comme on voit, à sa recommandation qu'il devait l'insigne honneur d'avoir été .désigné et appelé pour l'éducation d'un prince royal.
Les honneurs que le marquis de Mirabeau devait recevoir des têtes couronnées ne se bornèrent pas à cette marque de confiance que lui * avait donnée Stanislas en recevant Dupont de ses mains ; le roi de Suède , Gustave III , celui-là méihe qui changea la forme aristocratique de son royaume en monarchie simple', lui envoya le grand cordon de l'ordre de Wasa. Il avait vu le marquis lorsqu'il vint en 1771 à Paris, n'étant encore que prince royal. C'était une. contradiction , sans doute, mais enfin c'était la inode alors que les rois exerçassent une autorité absolue sur leurs sujets , et n'en recherchassent pas moins les hommes dont les écrits censuraient le plus.
leur conduite. On s'était accoutumé à ces con-
' 19 août 1772. Ce prince fut assassiné à Stockholm, par suite d'un complot des nobles, à un bal, dans la nuit du 16 au 17 mars 1 79a. ^
trastes, qu'on regardait comme ne devant pas tirer à conséquence.
Tandis que l'ami des hommes réunissait des honneurs et des cordons, il était chez lui, dans sa famille , envers sa femme et ses enfants , un esprit bisarre, un homme processif, et un des plus ardents provocateurs d'ordres arbitraires. 11 les employa contre son épouse, contre son fils, et contre une de ses filles , de la manière la plus odieuse et la plus dure. Une telle conduite ne 4 pouvait avoir que les plus tristes résukats pour la famille ;ii^îBe fut l'origine des n|||faeurs du comte de Mirabeau : c'est à la tyrannie que ce père despote exerça surN lui qu'il faut attribodk* les plaintes amères, les récriminations, les révélations déshonorantes dont le fils se servit dams les défenses qu'il publia , soit pour lui , soit pour sa mère, par le besoin commun de résister à tm tel persécuteur.
Toute la France a été scandalisée des profcès que cette désunion enfanta: fourberie, adultère, inceste, débauche, spoliation domestique, il n'est aucun chef d'accusation qui n'y ait figiiré.
La marquise de Mirabeau a été la première à appeler l'appui des lois à son secours. Traînée d'exil en exil, privée de ses droits, ce n'a été qu'après une dure épreuve qu'elle s'est déter-
minée à rendre publics les déportements de son mari envers elle.
Il est loin de mon idée aifon puisse trouver dans ces .débats un sujet «pié des regards de la postérité, mais ayant besoin de faire connaître un homme qui a étrangement abusé de l'autorité de mari et de père, dont le caractère et les procédés ont si puissamment agi sur les destinées de celui dont j'écris l'histoire, je me trouve obligé de rappeler les trai^o>rincipaux de sa vie , qui justifient Fidée que fetà donne icf Les pièces judiciair'es déposent des faits et des accusations avec d'autant plus d'authenticité , que peu de familles ont mis autant de soins que celle des Mirabeau à convaincre le public des gfiefe dont ses membres s'accusaient réciproquement.
Le marquis de Mirabeau avait épousé, en *745, mademoiselle de Vassan, alors âgée seulement de 18 à 19 ans, et déjà veuve du marquis de Sauvebœuf. Elle lui apporta quarante à cinquante mille livres de rente, des titres nombreux, et tous les agréments d*une femme jeune, sensible et digne dftm tendre attachement. Il s'en fallut de beaucoup que son mari lui en donnât long-temp^ des preuves soutenues: sa réputsftiôn de philosophe , d'homme grave , et d'une con-
duite régulière, se démentit bientôt, au moins dans l'intérieur de sa maison. Les mémoires du temps, ceux qui ont été publiés par sa femme, par la marquise de Oflbris sa fille, enfin les lettres du comte son fils, attestent que le prétendu ami des .hommes était non seulement le maître le plus absolu qu'une femme pût se donner dans le mariage, mais encore un modèle de scandale domestique. Il n'y avait pas six ans qu'il était marié, qu'il commença, entre autres mauvais traits faits àsa femme, à introduire chez lui une espèce de maîtresse, épouse d'un commis, et séparée de son mari. Elle devint bientôt grosse, et ce ne fut que par un billet tombé par hasard entre les mains de la marquise , qui aimait trop son mari pour soupçonner une pareille conduite, qu'elle en eut connaissance. Les chroniques du temps ont rapporté plusieurs procédés semblables de ce grotesque Caton, qui, en outrageant la morale , discréditait d'autant ceux qui dans leurs écrits en professent les principes '.
' Voici ce qu'on lit dans \e,3 Mémoires pour la marquise de Mirabeau 9 sur celte maîtresse de son mari : ces faits n*ont été ni détruits ni même (K>nt€stés par lui; il croyait, à cet égard, n'avoir à se justifier auprès de personne. • .
«Dès 1749 1^ marquis de Mirabeau avait introduit dans
'Cette intimité du marquis avec la dame Bontems ne Tempêchait pas d'avoir de pareilles fréquentations avec les autres femmes au service de la sienne. « Je n'ai point Ig prétention , disait- 3» ii quelquefois , de faire usage de toutes les fem- » mes à mes gages , dans ma maison ; mais j^ ne » pourrais pas y souffrir huit jours une d'entre » elles qui me plairait, et qui ne serait pas à,ma » disposition. »
H courut risque cependant à plusieurs reprises d'essuyer des procès pour de semblables fredaines, principalement pour Ja fille de son cocher. Il l'avait séduite^ cela étiaît facile; dès qu'elle fiit grosse , il parla de l'éloigner , mais le père, instruit du fait, et qui peut-être n'en était
>sa maison une dame Bontems, femme d'un commis > «séparée de son mari, sous prétexte de lui donâ^er un asile. » Mais un billet qu'il écriyait à cette femme tomba entre >)les mains de la marquise, et trabit le secret de sabiennyeillancè: Ne vois point la marquis^, tu deviendrais » chaste : ce h' est pas cela que je veux ; il iefaift du plaisir ^s€Uis peur et de Vampur sans scandak^ iAdieu^ mie, je » te baise entre les deux orteils. ' :•
> La dame de Bontems devint grosse; le marquis de Ati- »rabeau la plaça dans la maison d'un ami, qu'il trompa , • nen la faisant passer pour une femme de province que ses^ »aîfaires amenaient à Paris; elle y aecoucba de deux garnçons, qui furent baptisés à Saint-Nicolas-des-Champ?., »
5o MÉMOIRES
pas fâché, menaça défaire de l'éclat: le marquis, pour se tirer d'embarras, donna oent louis de rente en dot à la jeune fille et trouva à la marier. Enfin , pour en finir sur un sujet si peu digne qu'on s'en occupe, j'ajouterai que le marquis couronna cette carrière de libertinage par abandonner le soin de sa maison à une femme de ch^imbre dont il fit sa maîtresse en titre , la dame Éléonore de Pailly, dont il sera souvent question dans la suite. Il se soumit à ses caprices, là fit l'arbitre de sa famille , vécut publi4uement avec elle dans son hôtel , et força madame de Mirabeau à se retirer chez ses parents. Cette femme, à s'en rapporter même à ses ennemis , avait quelque beauté, de l'esprit, et une sorte d'élévation et d'amabilité de caractère, qui gagnaient l'afifection de ceux qui la connaissaient. Elle fut coiistamment l'adversaire du comte de Mirabeau et de sa mère. Celle-ci surtout dut à cette maîtresse Tàcharnement avec lequel son mari la persécuta et l'obligea, après trente ans de patience et de souffrances^ à réclamer l'intervention des tribunaux pour recouvrer ses droits. Mais que peuvent: les droits et les tribunaux quand la faveur et le pouvoir se réunissent contre eux? La marquise de ^rabeau succomba long-temps, et trouva l'exil ou la captivité d'un couvent
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là où elle devait obtenir justice et protection.
On est outré d'indignation * quand on lit dans les pièces de la procédure que, pour prix du sacrifice de sa dot, que la marquise ofirait pour payer les dettes de son mari , elle se bornait à lui demander de ne pas la rendre témoin du triomphe de ses indignes rivales ; mais»iellç éprouva un dur refus. L'orgueilleuse Eléonore eut même la hardiesse de lui dire: « Nous ver^ » rons qui de nous d^eux sortira la première. » Cette audace exigeait que la femâie outi*âgée en demandât justice; mais le mari, I6i6.de la lui rendre et de réprimer un seinblable propos, eut Ist bassesse de répondre à cette plainte par une menace de âéplu'ation ; il ajouta avec une pédantesque hauteur cette révoltante phrase : ^jpaéwQ, renvoya sa femme, et quand on voulut ilûi 'dire des %i, des mais^ il montra son soulier > et dit:lf / est bien fait, cependant U me blesse , et ^personne ne sait par où. •
Ces impertinences étaient suivies du plus odieux abus de l'autorité. La marquise de Mirabeau, que nous avons vue, par ses sallicitatiôns et ses dértiarches, faire* lever la lettre de cachet qui retensiit son mari à Yincennes; fiit elle-même arrêtée à l'époque où nous en somnaes , ai vertu d'un ordre du roi, obtenu par le marquis, et
obligée de se rendre en Provence , sans qu'on lui permît même d'emporter les effets que son rang, sa fortune et ses besoins lui rendaient nécessaires; on ajoutait la dureté à l'injustice envers elle.
Un acte aussi illégal avait besoin d'être soutenu d'autres actes de même espèce; le marquis de Mirabeau sut y pourvoir. Son nom, sa célébrité , ses alliances de paî^enté avec des hcnnmes puissants à la cour, mettaient à sa disposition l'odieux emploi des lettres de cachet ; il en obtint autapt qu'il voulut pour tenir son épouse éloignée. Ses mœurs, sa fortune gaspillée dans une vie licencieuse et par de folles entreprises , lui rendaient cet éloignement nécessaire , afin de se débarrasser d'un témoin importun ; une modique pension qu'il lui accorda laissait à sa disposition le reste des biens qu'il tenait d'elle.
Aurait-on lieu maintenant de s'étonner des plaintes amèrès que la marquise articula contre lui, des reproches et des accusations qu'elle porta devant les tribunaux pour en obtenir justice du mal qu'il lui avait fait? On peut, au surplus , en lisant les pièces qui ont été produites au procès , se faire une idée de l'animosité, de la division, de k haine qui régnait entre tous les membres de la famille; mais surtout y recon-
naître l'esprit despotique et la mauvaise coqduite d'un hbniipe qui avait usurpé dans le monde une réputation de droiture et de grandeur dont il était si peu digne.
Le comte de Mirabeau, qui coni^iss^t les malheurs de sa mère, et poiu* laquelle- il conserva toujours un inépuisable fonds de tendresse, nous en instruit en dëtail dans ses lettres écrites du donjon de Yincenii^. On voulait, à l'époque où il y était renfermé^ qu'il se changeât d'écrire à la marquise pour l'engager à faire cesser sa procédure et à rentrer avec son mari', c'est-à-dire à se soiunettre à de nouveaux outrages de sa part; il répugnait à une semblable démarche; il craignait avec raison que sa mère ne le repoussât : ce qu'elle avait souffect l'y autorisait. tVotire » père , lui disait-elle , m'a empoisonnée deux fois » pour me faire avorter ; et de qui était-il jaloux? Vde son frère*. Votre père m'a donné trois fois »un mal honteux; il a dissipé ma fortune, m'a «sacrifiée à des courtisanes^ à i^es femmes; m'a » exclue à leur volonté; me tient dans l'indigence, » moi la mère de onze enfants , moi qui lui ai Il donné 5o,ooo livres de rente. U me déchire dies
' Le bailli de Mirabeau : lettres originales ^ écrites du doQJOQ de Vincenoes, 19 noyembre lyyg*
n calomnies les plus atroces , et ce qu'il dit de moi 1 serait encore atroce à dire quand ce ne seraient » pas des calomnies ; voilà le prix dont il paie un » ardent amour que j'ai senti pour lui pendant 1 douze ans. 'Çout Paris est témoin des services 1 essentiels que je lui ai rendus avec un zèle sou-
• tenu , depuis même que ses procédés l'ont banni . » de mon cœur , et de ma folle complaisance à
» me prêter à son dérangement et à m'engager » pour lui. Maintenant il m'ôte les débris de l'hé- » ritage de ma mère , me dispute mes biens para-
• phemaux'; refuse de tenir une convention 9 qu'il a signée ; il me tient dans la misère , et
• croit me subjuguer par là: je plaiderai. »
Un des griefs du marquis de Mirabeau coptre le comte son fils a été qu'il ait osé se déclarer pour sa mère et prendre sa défense ; il a poussé l'extravagance jusqu'à donner à cet acte de devoir filial un^* couleur odieuse, et n'a point rougi d'accuser le fils d'inceste avec la mère.
C'est le comte lui-même qui nous en instruit, et qui justifie, par l'indignation que lui inspire cette calomnie , ce que le Mémoire qu'il publia en Hollande, en faveur de sa mère contre son
' On appelle ainsi en droit civil les biens que possède une femtde mariée , indépendamment de sa dot.
père, peut avoir d'injurieux et de répréhensible. Lorsque Dupont vint voir le comte au donjon de Vincennes, pour chercher, dans une réconciliation avec sa famille, à le faire sortir de prison, il^ Itii rappela avec amertume , et conmie un juste sujet de plainte de la part de son père, ce Mémoire publié en Hollande. «Je ny piis plus ) tenir, dit Mirabeau, et je lui aittculai (à Du- »p6nt) le plus horrible des griefs de mon père . » contre ma mère et contre moi. Il le nia de ma- » nière à le confirmer, et même à le rendre plus » coupable'. Il convint que si mon père n'avait «jamais pu croire à cette horrible, imputation ,
• dont il n'est peut-être pas l'auteur , il n'a pas »m^s, contribué à la répandirè et débiter chez » tous ses juges. Assurément les honnêtes gens » frémiront d'horreur en entendant cette accusa- » tîon infâme , et n'y croiront pas ; mais celui qui,
• ne la croyant pas plus qu'euy^- l'a cependant •accréditée pour obtenir un arrêt favorable, est
• un homme que je ne veux pas qualifier, mais
• auquel il reste bien peu de droit de se plaindre
» de mon Mémoire ^ qui paraîtra très modéré à
• quiconque saura que j'ai écrit avec ce ver roa- » geur dans le sein. »
« LeUfe (la don}ou de Yincenoes, 16 juillet 1779.
Le comte renouvelle, dans une autre. lettre adi*e8sée à Dupont même, tout ce. que devait lui inspirer cette étrange diffamation. « Je sens , dit- » il , que j'étais accusé par mon père du crime » abominable d'avoir souillé son lit. A cette id^ 9 mon sang se glace et ma main s'arrête. On me » demandait vengeance (sa mère) , on me la de* «mandait dans Je délire de la colère et de la «douleur: ce sentiment outrageux s'empara de »moi; j'écrivis, j'écrivis amèrement, mais sans » toucher au cruel motif de mon emportement '. »
Ces accusations contre sa femme et son fils plaisaient sans doute à ce bizarre personnage , ce qui , avec ses moeurs libertines, s'expliquerait aisément : on croit faciletnent les choses qui ont de l'afHnité avec nos passions. Il aimait à faire usage de ce moyen dans les dénonciations qu'il dirigeait contre les membres dé sa famille. On en a une autre preuve dans une accusation moins odieuse que la précédente , admissible peut-être jusqu'à un certain point, mais enfin dont le .public ne fut pas moins révolté, et dojnt je vais par anticipation donner une idée au lecteur; ce sujet se reproduira dans la suite.
De toutes les sœurs du comte de Mirabeau, la
• LeUre du donjon , 9 septembre 1 779.
plus jeune, qui épousa le marquis de (^bris, était la mieux faite ^ la plus susceptible de sentixiients t€bdf«s, la plus jolie. Ce fut pour elle que son frère, lèeomte, provoqua en duel un gentilhomme de Kovence, et se fîttme affaire dont je parlerai dans un autre moment. Le iportrait qu'il en fait daiis une de ses lettres à Sophie ' ne serait pas de nature à repousser les soupçons de leurs liaisons secrètes, si d'autres faits notaient propres, sinon à les détruire , du moins à les atténuer. « Madame de Cabriâ , dit Mirabeau , avait une » étendue d'esprit et nue sagacité peu Commune, » même chez les hommes les plus distingués par i leurs talents; elle avait, avec Téclat de là plus
• brillante jeunesse, la fraîcheur d'Rébé, cet air »de noblesse que fon ne trouve plus que dans
• les formes antiques, et une taille comme je n'en » ai point vu depuis d'aussi belle ; elle avait dtec «tout cela cette souplesse, cette gracé , xette «nïagie de séduction qui n'appartient qu'à) ^on »sexe. »
Le comte de Mirabeau n'igiiôrait point raccii^
' LeUres du donjon de Vincennes, a juillet 1779. Ces lettres, publiées long-temps après les divers genres de procès qu'essuya Mirabeau, ont réyélé mille choses q^'il avah niées arec assarance, et qui pourtant étaient vraies, maïs igoo^s.
sation d'inceste dirigée contre lui, pour le fait de son intimité présumée avec cette charmante sœur; jamais iL ne mit ce grief au nombre des reproches dont il accabla son père , quoique ce fût celui-ci qui eût accrédité le soupçon. A la vérité c'était plutôt contre elle que contre le comte que le marquis voulait faire valoir cette accusation. On n'en aurait peut-être même jamais entendu parler du vivant de Mirabeau ^ si la marquise de Cabris n'eût présenté un Mémoire aux ministres du roi, en réponse à celui que son père leur avait remis sous le secret, et où il l'accusait de cet inceste. Mirabeau garda le silence sur ce point , dans les plaintes violentes qu'il fit •dans la suite de la conduite de cette sœur, dont il parla alors d'une manière bien différente de ce qu'il en avait dit environ un an plus tôt: il faut pourtant; avouer que la volyptuéuse peinture qu'il en fait se rapporte à sa sœur âgée de dixsept à dix-huit ans, et non plus à une femme de près de trente ans, depuis long-temps mariée, et signalée par s.es intrigues et ses amours , comme elle l'était au montent où elle produisit* son Mémoires c'est-à-dire i^So. L'irritation qu'en ressentit Mirabeau' lui fit oublier ce qu'elle pouvait . lui avoir inspiré; il ne vit plus en elle qu'une intrigante qui voulait se faire un mérite d'une
vaine persécution , afin d'obtenir des avantages qu'elle ne lui paraissait pas mériter dans la famille.
Nous aurons besoin de revenir sur ces fafts lorsqu'il sera question de l'évasion de la marquise d^ Monnier avec le comte de Mirabeau , et du voyage concerté avec madame de .Cabris pour les aller retrouver dans l'étranger. Je n'ai voulu pour le moment qu'ajouter une preuve à celles déjà connues de l'acharnement du marquis
de Mirabeau à poursuivre et déshonorer ses propres enfants, par tous les moyens que la haine lui inspirait; cette digression nécessaire m'a entraîné à parler des liaisons supposées ou réelles de madame de Cabris avec son Jrèrç, et de l'ingratitude de ce frèf e , qui , par des intérêts de famille , s'est ensuite rendu un des adversaires de cette jeune femme.
Pour plus de clarté, on doit ajouter que madame de Cabris attribua à des motifs bien différents de ses amours avec son frère les persécutions qu'elle éprouvait de la p^pi: Aik marquis de ]MQra})i9aii.: l'accusation d'inceste n'était, suivant dte, qu'un prétexté, le vrai motif était l'intérêt.
«Mon crime, dit -elle aux ministres du roi, «est d'avoir demandé à M. le bailli de Mirabeau » l'acquittement de 3o,ooo francs qu'il devait sur
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» parole; d(|ivoir prêté 20,000 francs à la mar- » quise de Mirabeau ; de m'étre tenue auprès » d'elle pendant son procès contre son mari; d'anvoir sollicité sa liberté pendant sa détention;
• c'est surtout d'avoir envoyé de Provence, de- » puis la révocation de la lettre d'exil de la mar- » quise de Mirabeau, une procuration pour faire
• demander secours au parlement de Paris en i &veur de madame de Mirabeau '. »
On laisse à penser «à présent si avec un père tel qu'on vient de voir le marquis de Mirabeau, avec un homme aussi orgueilleux , vindicatif et dur 9 le comte dut vivre long-temps en paix, s'ils ne devaient pas être dans un qontinuel état de guerre. Lai plainte, l'emportement, l'irritation,
* Le comte de Mirabeau 5 dans une lettre à Sophie, marquise de Monoier (9 janvier 1779), parle avec une in}a9* tioe éTidente de madame de Cabris ; il traite le Mémoire qu^eUefit imprimer (il n'eat pas question de celui qu'elle fit remettre aux ministres du roi) à^alroçef quoique n*ayaat rien de semblable. « Assurément , dit-il, elle ment sur4ouj » les faits ; unefiftessalinet[ui yante la pureté de ses mœurs, i une femme fugitive qui se jacte de son amour, poar son »mari, ne doit pas inspirer une 'minde confiance. «
Si madame de Gàbris ét|iit une Messaline, il apparte- Qiiît TraiaamUiibienicnt moins à NUrabeau de le dioe qu'à tout autre.
étaimt d'un côté ; la puissance/ la domination , le faux^point d'honneur et l'autorité, de l'autre : voici comment Mirabeau en paHé hii-méme dans une lettre à M. Le Noir".
« Mon père est mon bourreau ; il a commencé » par vouloir m'assfervir, et, ne pouvant y réussir, » il a mieux aimé me briser que de me laisser » croître auprès de lui , dfe peur cfue je n'élevasse »ma tête pendant que lès années baissent la 9 sienne. En yain li^i ai-je dit souvent, Mais y mon 1^ père y 7i' ea0ifz^vou$ que de t amoér^^f^re , mes » succès seraient encore les vôtres : loin de rentrer »en lui-même, il ne m'en a que plus haï quant} » il s'est vu deviné. Seul peut-être entre tous le^ » pères^ il était irrité* des dispositions ,, des talents
• naissants qu'il a cru voir dans- son fils, et c'est » sur ce fonds d'orgueil vil et atroce que se sont
ft élevés tous les ressentiments accessoires. Il » tâche de persuMer aux autres, et peut-être à lui- »même, qu'il est dirigé, entraîné, con^airit par
• tout aiître 'motif, tandis que c'est une basse ') jaloitsie et abjecte avarice qui l'aiguillonne , et » qu'il complète les vengeances qtt'il veut exercer » siH^ina pauvre mère en les exerçant sur ma tête. «) Le marquis de Mirabeau in'appeUe dur et cruel,
/^ Lettre du donfe»^ de Vincennes, 17 mars 1778.
» lui qui a fait uhe de ses filles religieuse nuilgré «elle, à quinze ans; qui a frappé sa sœur d'une
• lettre de cachet; qui a fait interdire et dé-
• pouiller sa belle-mère mourante; qui a pour- » suivi un de ses frères jusque dans les pays étran- » gers pour ne pas lui payer sa légitime ; qui a ob- » tenu dix lettres de cachet contre sa femme '; qui
• en a lancé huit autres contre son fils aîné, qu'il » étouffe dans un cachot * ; qui refuse le nécessaire
• à son fils cadet , et lui eût fait faire une marche »dans totâliG^'ki longueur du royaume, à pied, à » la suite d'un régiment , si le frère de ce pauvre •jeune homme n'eut été averti à temps pour » payer ses dettes. C'est cet homme, qui ne parle
' Ce serait une chose digne de la curiosité publique et de l'attention des hommes amis de la justice, qucrie clépouillement des motifs sur lesquels on rendait les le'ttres de cachet. On^ikisait une enquête pour la forme, ou plutôt on n'en faisait que lorsqu'on le voulais ; et c'était toujours sur le rapport d'un commis souvent gagné , ignorant ou passionné, que la lettre étfût délivrée. On a des centaines de dossiera sur cette matière ; il est impossible de voir de plus sottes , quelquefois de plus injustes et de plus bizarres raisons que celles quW. y donne jpour obtenir des ordres de détention ; on doute que les comités révolution^ noires en ^dent jamais admis de plus bêtes ou dé plus iniques.
^ Lorsque Mirabeau écrivait ceci, il était à Viocennes.
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» jamais à ses enfants que de les charger de tfers ou de les envoyer aurdelà des mers; c'est » cet homme, qui a plaidé cintre sa signature, et 9 sauvé sa bourse aux dépens de son honneur^ • en se mettant sous l'abri des formes; c'est cet » homme qui m'appelle dur et cruel, b
Ces deux épithètes convenaient peu au comte de Mirabeau , et il fallait être animé au point où l'était le marquis pour les employer en parlant de son fils, même à propos du mémoire imprimé en Hollande. Mais, de sovcôté, le comte n'épargnait pas son père, soit de vive voix, soit par écrit; il lui rend bien haine pour haine, dent pour dent; sa correspondance du donjon en. renferme mille preuves, je me borne pour le moment à celle qu'on vient de lire.
Le comte de Maurepas , ministre favori de Louis XVI, depuis long-temps l'ami du marquis de Mirabeau, élevé dans les principes et les habitudes du despotisme, léger, dédaigneux, insouciant, ne croyait pas que la justice fut une dette des rois , qu'ils fussent obligés de la rendre indistinctement à tout le monde ; il lui paraissait tout simple que lorsqu'un 'ministre pensait que l'ordre public, ou ce qu'oii appelait l'honneur des familles, exigeait qu'on violât les lois eu prononçant la détention d'im citoyen , sans même
l'entendre dans sa défense, on se soumît à sa volonté , et que toute hésitation fut regardée comVne attentat à IjbÂitorité du roi. Il riait au ittot ^e liberté , qui^ ne lui semblait qu'une expression de mauvaise humepr> ou de mauvaise compagnie. Il était secondé dans cette manière de penser par la plus grande partie du public , qui s'est.toujours montré très disposé en France à respecter .^1^ ordres les plus violents ou les plus arbitrais?^, sitôt qu'on lui dit que l'ordre ou la sûreté de l'état l^igent ainsi. Auprès d'un homme comme le comte de Maurepas, le marquis de Mirabeau ne pouvait manquer d'être écouté lorsquH demandait des lettres de cachet. Un autre courtisan dont le marquis s'aidait dans ces demandes , était le duc de Nivernais , allié du premîéir ministre •. Qui aurait pu résister
» Le duc de Nivernais (Mancini-Mazarini), né à Paris en décembre 1716, avait épousé, dès Page, de quinze ans, Hélèfke-^iilipeaa de Pontchai^traiD ^ soMir du eomte de Maorepas. L'étude et le goût des lettres furent sa passion dominante. D'une constitution faible, le service nùlitaire fut toujours au-dossus de ses forces , il le quitta de bonne heure et se livra à la carrière diploniatique ; il y remplit plusieiii^s missions , ejt ce fut lui qui conclut à Londres la paix de 1^65. Le duc de NiTcrnaîs avait cultivé fa jpoésie au mitieu des camps ; il y était encore lorsque l'académie
à une pareille coalition? Il*y avait de quoi ^ire mettre à Yincennes ou à la Bastille les deux tiersf cla la France.
^ — Les parlements pouvaient bien quelque chose contre de pai'eils abus, ils les sign^tlaient et les poursuivaient quelquefois , mais ce n'était guère que lorsque les lettres de cachet attaquaient les droits de leur corps ou quelques'uns de leuns membres; encore, dans ces cas mêmes , leur réserve, leur obséquiosité pour la cour, paralysaient-elles le courage de ceux d'entre les conseillers qui osaient réclamer Fappui des lois contre les atteintes qu'on leur portait. Ce n'était que rarement et dans les affaires d'état seulement qu'on les voyait
française le choisit pour succéder à Hassillon. Il n'était pas seulement un grand seigneur et un amateur distingué , mais un littérateur très instruit : ses nombreux ouvrage» le prouvent ; mais il soignait trop peu< ses vers ; son poemq; y^ de Riehardet est plein de négligence.
Le duc de Nivernais soutint dans les troubles parlemen- . lâires le parti des pairs de France et de roppositioo. La bom^esse Dubarri le gourmandait un jour sur cette conduite et lui disait : « Ne savez-vous pas , moQsîi^ le duc, que le »rpî a dit qu'il ne changerait jamais de riaolution ? — Ma- »daœe» répondit le duc, )'ai rAnarqoè qu'en pronbnçant «ces mots c'était vous que sa majfé^té regardait. » Le duc de Nivernais était pair de France.' Il est mort en février 1^8.
s'opposer aux lettres* de cachet ou en demander . , la révocation ; quand il ne s'agissait que de pai^ jV ticuliers, ils s'en occupaient rarement, et j%Oi^ ^ lorsqu'il était question de ce qu'on appteliiit affaires de famille. Il fallait donc subir dans toute son étendue la rigueur des ordres ministériels signifiés dans une lettre de cachet : s'il en était ainsi pour des gens du rang de Mirabeau , qu'on juge ce qu'il devait en être pour la classe bourgeoise et du peuple! Puisse un pareil régime ne jamais reparaître, dussent ceux qui y aspirent sécher d'attente et de regrets ' !
' La cour avait érigé en droit public la maxime que les parlements ne pouvaient point faire de remontrances sur les lettres de cachet, et par conséquent qu'elles devaient être exécutées sans opposition quelconque. Cette erreur est victorieusement réfutée dans les Maximes du droit : public français , tom. I, pag. 1649 de Fédition in-4% imprimée en 1776; on y prouve que les lettres de cachet ou lettres closes n'avaient pas une autorité supérieure aux lettres patentes, et que si les cours pouvaient délibérer sur . celles-ci et faire des remontrances, elles le pouvaient également sur les autres.
La dénomination de lettres de cachet n'a été employée, pour, la première fois 9 que par V ordonnance d'Orléans, de 1 56o. Son origine est plus ancienne. Lorsque les lettres bu déclarations du roi étaient destinées à- être revêtues du grand sceau, le chambellan, gardien du scel secret, les
L'abus que fit le marquis de Mirabeau des lettres de cachet fut aussi la principale cause qui développa ou fit peut-être germer dans le cœur de son fils cette haine vigoureuse pour le despotisme, avec lequel il ne put jamais se réconcilier sincèrement depuis, malgré des démarches qui auraient pu l'en faire soupçonner; c'est encore
enfermait sous ce S€el^ et le chancelier ne derait apposer le grand sceau qu'à celles qui lui étaient ainsi adressées sous le scel secret. ( Ordonnance de PhiHppe-îe'Long , i5 noVembre i3i8. ) Les eourtisans, trouyant qu'il était plus facile de se servir du scel secret , déposé entre les mains du chambellan, quiB du grand sceau gardé par le chancelier, à qui les ordonnances avaient défendu de sceller des lettres injustes, introduisirent l'habitude de ne sceller les lettres patentes que du scel secret ; mais Charles V corrigea cet abus par l'ordonnance du 10 mai i358, en défendant d'obéir aux lettres patentes qui ne seraient scellée» que du scel secret.
Les lettres patentes ne furent plus scellées que du grahd sceau ; mais elles étaient souvent accompagnées de lettres • closes scellées du scel secret; celles-ci étaient ordinairement conçues en stjle impératif et quelquefois menaçant; elles furent aussi appelées lettres missives ou de cachet. La déclaration du i4 février 1673 porte que les édits , déclarations, lettres patentes, seront envoyés au parlement avec lettres de. cachet 9 portant ordre pour l'eii^registremënt.
Ainsi les lettres de cachet étaient des ordres signés du roi , et scellés du petit scel, et par conséquent secrets.
à cette tyrannie paternelle qu'il faut attribuer les violents reproches qu'il adresse à son père, et qui se reproduisent en tant d'endroits de ses écrits.
Sa détention à Yiucennes lui en offrait de nouveaux motifs , dont il ne profita que trop pour mettre à nu la vie privée du marquis ; il le peint partout comme un modèle achevé de barbarie, et appuie cette censure de nombreux arguments tirés de sa conduite; il répète vingt fois que c'est à cette funeste disposition de son père que sont dus tous les égarements de sa jeunesse, inde mali labes. C'iest dans les ouvrages mêmes de Vami des hommes qu'il en cherche la preuve, en faisant voir la monstrueuse opposition qui se trouve entre les saines maximes qu'il y professe et Jes actes de. sa vie scandaleuse et barbare.
L'ouvrage qui avait fait le -plus de bruit et valu le plus de couronnes au marquis fut donc précisément celui que le comte choisit pour établir les comparaisons dont il l'accable ; rien n'est amer et d'ime ironie plus déchirante que les extraits qu'il en adresse à M. Le Noir ' ; les con-
> Il y avait quelque adresse à Mirabeau de peiodre à M. Le Noir Vami des hommes comme un esprit de travers. Les écouomistes l'avaient fait renvoyer de sa place de
tradictions du père y sont mises dans tout leur jour. •
« Les extraits que je prends la liberté de vous » adresser, dit Itfirabeau à ce n!iagistrat',sonila » plus cruelle satire, mais aussi la plus innocente^ »des procédés de mon père; car enfin ce sont 9 ses maximes et ses propres expre9sion0 que je » rappelle , et s'il a à. se plaindre de quelqu'un , 1 c'est de lui. Je n'ai même choisi (foiè dans celui » de ses ouvrages où il a été. le f\ns^ retenu par
; p le respect humain, et sa véhémente 'Théorie de \.^
» Vimpôt m'aurait fourni infiniment pli^ de cita- » tions analogues à mes vues. »
Je me bornerai à un seul dés passages que rapporte Mirabeau, celui qui contraste le plus ' aVec les actio^is du marquis, et justifie le mieux son censeur.
a La police , cçtoftiè plu» subordonnée que la • justice, dit VAmi des hùmmesy et moins guidée ^ »dans ses démarches, plus subite, plus tran- » chante et plus fi^uente , doit être plus atten-
Ueut^ntde police sous M. Turgot, pour y mettre M. Albert. C'en était a^ex pour que le magistrat yît avec plaisir les sarcas{nès du co^ate contre un des chefs de cette secte, et la nianîèjre fine et mordante dont il le critique ajoute encore au plaisir de la malignité.
I • 3juin iTTi^.
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jitive à ne blesser jamais les bis de titre % sous » peine de scandale et de tyrannie. Qu'on se
• souvienne que le pire des abus est la viola- »tion de ces lois, que les abus de détail sont » une défectuosité inséparable de tout ce qui est » humain , mais que le gouvernement se poîsgnarde lui-même quand, pour parer aux dé- «tails, il abuse en grand et attente aux lois de » titre. Si la loi ne fait pas exception de personne,
• de quel droit l'instrument de la loi peut -il
• s'arroger plus de pouvoir, se livrera plus de
• prévoyance ? On veut sauver la honte, et l'on
• ouvre la porte au désordre , principe de toute ^ action honteuse ; on veut y voir plus clair que
• la justice, et l'on se livre à tous les prestiges
• de la déception; on veut un frein plus prompt,
• plus assuré que les lois, et l'on met une arme » dangereuse aux mains de l'orgueil et de l'in- » justice; on veut faire respecter et redouter la
• police , on la rend odieuse par une inquisition «absolue, ou, pour mieux dire, par des juge-
• ments qui ont précédé toute inquisition; enfin, •^on la fait paraître ridicule, en avilissant les
• coups d'autorité par leiu* multitude, leur dé- » placement, leur infirmité. »
^ Le marquis appelle ainsi ce que nous nommerioQS aujourd'hui lois fondamentales ou constitutionnelles.
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C'est de pareils aveux que part le comte pour mettre la conduite de soti père en opposition avec les principes de justice qu'il établit ici. Il le&^vait recueillis avec beaucoup d'autres , et y avait joint une réfutation qu'il adresse au marquis lui-même; le tout fut envoyé à M. Le Noir, qui en prit lecture , sans le faire ptoser à sa ftestination^ puisqu'on a retrouvé la pièce en entier, telle que Mirabeau l'avait écrite, dans les bureaux de la police, avec les lettres du donjon, à Sophie.
Je reviens au passage cité; Mirabeau, après l'avoir rapporté, disait à sop père: «Vous ne » vous attendez pas que je commente cet article : iqui serait assez lâche pour battre son ennemi »à terre? Ah! quand cet ennemi est un père, on » vole à lui pour le relever. C'est vous-même qui
• avez écrit cet excellent morceau; il contient, •
• avec une énergie qui vous est propre, infini-
• ment plus de choses que J0- n'en ai délayé à dans ces notes; il psi IC; résumé de mon ouvrage
• sur les prisons d'état; ouvrage qui n'est pas » sans quelque mérite , car mon âme , enhardie » par la .persécution , a élevé mon génie abattu i par les souflrances. Je crois avoir si peu , dans »cet écrit, dépassé les bpi'nes du devoir d'un bon » sujet , et la modération d*un citoyen sage , que
» je l'adresserai incessamment à celui-là même qui »a l'inspection des lieux où vous m'avez con- )» fine' : il est digne d'entendre la vérité et capable n de la connaître. Je sais bien que je ne changerai «pas les principes du gouvernement , qui croit, » de la meilleure foi du monde , avoir Fintérét ttlé^plus grami et le droit le plus légitime au » maintien de cette pratique commode^ par la- » quelle tout citoyen ilont la physionomie aie «malheur de déplaire à un ministre peut être » pour jamais soustrait à tous les yeux ; mais j'aurt rai fait l'acquit de ma conscience, qui me dit » que, jusqu'à ii)on dernier soupir, je ne dois dé- »serter ni ma cause ni ceUe de mes semblables, «et je serai peut-être utile par quelques détails » ignorés. Je n'ajouterai rien à ce que je viens » de transcrire de vous , mon père ; des répétitions «seraient superflues: vous vous êtes condamné » vous-même , et l'arrêt, clair et précis, ne laisse » aucun moyen d'échapper. »
L'apostrophe qui s^ est digne d'être citée ; elle fait connaître, et celui qui la fait, et celui
^ Il entend M. Le Noir, alors lieutenant de police. On verra par la suite avec quel zèle lui et M. Boucher, son secrétaire , ont cherché à adoucir les rigueurs de la captivité de Mirabeau, et à lui procurer des moyens de correspondance avec Sophie.
à qui die s'adresse; il est pèii de traits d'éloquence qu'on puisse lui coiïiparer, au moins pour la vivacité des images et des sentiments.
« Monpere , vous^avanoez dans la carrière que » vous a destinée la tiature , et puisse-t-elle la » prolonger! Vous voyez croître sous vos yeux les » enfants d'une de vos filles ' : eux seuls sont élus; »la nature en avait appelé davantage. Mais 'enfin
• vous feraient-ils oublier votre fils? Mon père,
• vous n'avez point voulu en être aimé ; et cepen- » dant vous en avez été tendrement chéri : vous le «dépréciâtes toujours ; jamais vous ne l'avez en- » courage; jamais un moi d'éloge qui pût l'animer » au bien , développer et élever son âme , ne sortit ') de votre bouche , et le seul temps ou vous ne »lui relates pas, toute justice fiit celui où, » seul avec vous-même , vous ne. jugiez que pgr » vos yeux et votife 'opinion.
» Il a lutté contre les préventions et contre l'inj» justice; il s'est décour^ enfin /il s'est. indigné, » il s'est égaré; mais il n'a point cessé de vous » aimer, pas même dans des moments où il l'au- » rait voulu , où cela était jiiste , paà même dans «ceux où il ne pouvait point ne pas ressentir vos » procédés.
' Madame la comtesse du Saillant.
» Mon père, votre cœur n'est-il jamais oppressé n Içrsque vous réfléchissez que vous-même avez » mutilé votre famille ; que vous avez condamné » votre fHs sans l'entendre , sur des rapports in- • téressés et suspects, et peut-être sur les calom- »nies les plus atroces; que vous avez étouffé ses » talents, détruit ses forces, anéhnti son moral, » abrégé sa vie physique? Je vous en conjure au » nom de vous-même , n'attendez pas un repentir »4ardif qui empoisonnerait vos dernières aimées, » que vous n'auriez pas la force de manifester, » mais qui aurait bien celle de vous dédiirer le 9 sein; n'aggdivez pas sur votre tête, par ces » nuages terribles , le fardeau de la vieillesse , à lar t quelle vous touchez ; ne mettez pas entre vous »et V inévitable abtme de la mort* le remords qui » I9 rend si e£&ayante; adoucissez la pente rapide »de vos jours par le charme d'un bienfait, si » vous voulez appeler ainsi un acte d'équité: Qu'à »vos derniers moments, le souvenir de votre » fils consumé de douleurs ou mort de désespoir » ni,e $6it pas la furie yengeresse que déchaînent » contre vous la justice violée et la nature outragée. »
. ^ Expression terrible et pleine de vérité du marquis de Mirabeau.
Ces représentations touchante^ devaient être sans e£fet sur un homme du caractère du marquis de Mirabeau : outre qu'il était offensé à l'excès de l'intérêt que son fils prenait à sa mère, ji^ qu'à la défendre par des écrits, et qu'il lui attribuait ainsi une partie des humiliations que l'odieux procès contre sa femme lui avait' attirée!^, il l'était encore ^ar le dédain que le comte a^chait pour la secte des économistes, ce qui mettait l'esprit de parti de moitié dans les ressentiments qui animaient Yami des hommes contre son fils.
Aigri par les durs refus de son père, que rien ne pouvait désarmer, Mirabeau ne crut plus devoir garder de mesures , et de la prison où il gémissait il' fit passer à M. Le Noir une pièce plus violente encore que toutes celles quHl avmt écrites contre l'auteur de ses maux'.
«J'espère, dit-il au magistrat, que vous voudrez 9 bien lire cette courte diatribe, qui ne laisse ^pas
• que d'être curieuse, et où j'ai réuni, avec toute
• la sincérité dpnt je suis capable, ce que je sais
• de plus fort en faveur des procédés. de ce tendre
• père; c'est mon dernier mot.
• Tout ce que j'ai lu, entendu , appris et deviné
» 28 noYom^re 1778. >
» des défeMes que- mon père oppose aux repro- » ches de sa famille peut se résumer à ceci :
B Jlf a femme est une malheureuse ; mon fiU e$î un ^sf^lérai; mes ennemis sont des calomniateurs ; je n dédaigne de leur répondre, parcequil m'est per-- » mis de les mépriser ; qu'on croie que si /'ami des • hommes sévit contre sa famille, il en a de trop » justes raisons ; je suis le plus malheureux des 9 pères et le plus infortuné des époux.
» Ma femme est une malheureuse : car je kii ai » donné trois fois une maladie honteuse; j'ai dis- » sipé le quart de son bien ; je l'ai tenue dix-sept tans exilée; j'ai plaidé avec elle contre ma signa- »ture, et je l'ai fait enfermer le jour où j'ai s gagné mon procès. Cette épouse m'a donné tonze enfants et cinquante mille livres de rente; » elle a cinquante-quatre ans , est mariée depuis li trente-cinq, m'a adoré pendant dix, a patienté «pendant trente, a supporté toutes mes maî- » tresses, s'est engagée pour moi, m'a tiré du » donjon de Vincennes, et ne s'est enfin élevée » contre moi que pour se faire payer sa pension «alimentaire: donc ma femme est une malheucreuse,
*Mon fils est un scélérat: car tous mes biens » lui sont substitués , et cela me gêne , quoique »j'en aie vendu luie bonne partie; mais aujour-
» d'h^i que ces maudites substitutions sont pu-
• bliées, je ne saurais me ruiner à ma fantaisie: » cela est ridicule. Mon fils est un scélérat , car il » aime tendrement sa mère et méprise ma maî- » tresse; cependant il a refusé à cette mère qu'il » chéFit , de prendre parti pour elle , voulant » rester neutre entre les auteurs de ses jours; ce I qui est une infernale hypocrisie. Mon fils est uri
• scélérat, car il s'est battu pour sa sœur, ses amis »et sa maîtresse; il n'y a que les scélérats qui se 9 battent po^ leurs sœurs , leurs al^^^ou leurs >> maîtrises. ' Il a fait des dettes ; ce^'est que «quand on est père de famille, dépositaire de » biens^ substitués , et âgé de soixante ans, qu'il »est pc^anis de faire des dettes. Il a fait d'assez «mauvais ouvrages; mais ces ouvrages n'étaient » pas encore assez mauvais, et il y a une méchan- » ceté diabolique à prétendre montrer des talents 9 au moment où je commence à radoter. Mon fils
• est sans générosité, car il a pardonné à ses plus » cruels ennemis , et leur a même rendu des s^er- » vices signalés; sans foir il a été transféré deux » fois des extrémités du royaume , sans escorte , » sur sa parole ; il est revenu de même de Hol- » lande ; il a perdu sa liberté et la plus grande » partie de sa fortune pour une amie qui est une
• franche coquette, car elle n'a jamais eu qu'nn
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«miste décidé, que regrettent si sincèremait les «filous; il a remplacé M. Le Noir, qui ne sait » que tenir tout en Mix , et n'a pas l'esprit de rien «bouleverser, ni àt concevoir Futilité des fe- » mines et des émeutes; bref, j'en suis et j'en serai «probablement pour les seize ou dix -huit vo- » lûmes de mes œuvres : toujours est-il qpi'un » homme qui* a &it seize ou dix-huit volumes ne * saurait avoir tort.
nJe sui^lk plus malheureux des pères, le plus » infortuné des époux : car c'est ma femme et mon » fils que j'ai fait renfermer qui sont heureux ; »c'ela n'est-il pas démontré? »
Cette sanglante ironie resta dans l'obscurité, heureusement; elle eût jeté de l'huile sur l'infCetidiè, et fermé la porte à quelques voies de ^îôïicîlïâtîon qui étaient encore praticables. Le écomte les essaya pour faire cesser la division qui affligeait -sa mère et nuisait à 'sçs intérêts; ses efforts furent d'autant plus louables , qu'il «était dans les fers , et que les mauvais traitements qpi'il éprouvait ne pouvaient que l'irriter davantage.
On à de lui une lettre pleine^ de raison et de sages conseils qu'il écrivit à sa mère de sa prison, en 1780, pour l'engager à se rapprocher de son mari , à se soumettre, à oublier4e passé, à sç confier dans l'avenir; mais ce fut e>n vain; il au-
raii &Uu de la part de la jfnarquise courir trop de chances dans un pareil essai : la division subsista; la mort seule a pu mettre un terme aux souffrances, à la détresse, au malheur de cette femme, digne d'un meilleur sort, et pour qui le mariage fut une carrière d'adversité et de chagrins.
J'ai anticipé sur les événements de la vie du comte de Mirabeau pour réunir ici plusieurs traits de celle de son père, mélange hideux de vices et de contradictions dont l'influence a eu de si fâcheux résultats sur la conduite privée du fils. Il s'en £suit pourtant que j'aie épuisé la série des longs débats judiciaires et domestiques qui se sont prolongés entre eux; j'aurai k revenir sur plusieurs faits de cette espèce dans ces Mémoires : je dirai cependant à l'avance que , quelle qu'ait été l'amertume de ces longs démêlés, Mirabeau , en fils raisonnable et respectueux , finit par ne se rappeler que de ce qu'il devait au caractère auguste de père , qu'il en oublia les torts , et saisit avec empressement l'occasion favorable de venir mettre à ses pieds l'hommage public de son amour et de sa vénération. Ce trait , quoique d'une époque plus avancée dans la vie du comte que celle où nous nous trouvons, doit trouver sa place ici; il fait d'autant plus d*honneur à Mirabeau , que , depuis cet instant , sou
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langage et sa conduite^lp^pectueiise eavers son père ne se démentirent plus.
Il travaillait à son ouvrage sur la motuirchie prussienne^ dont il sera question ailleurs ; c'était à l'époque de 1788, celle où le» événements qui se préparaient ouvraient une vaste carrière à l'ambition du comte. Il conçut et exécuta le projet de dédier ce livre à son père, et par là de se replacer dans l'esprit du public au rang de fils respectueux, de faire tomber les préventions qui n'étaient que trop répandues contre lui, et de lever les obstacles à l'exécution de ses vues ; le discours qu'il adressa à son père, et qui sert de dédicace à |a Monarchie prussienne, était très propre à produire un pareil effet.
« Je n'ai pas osé , mon père , lui dit-il , vous demander la permission de publier ce Uvre sous » vos auspices , car si vous me l'eussiez refusé , • vous m'auriez fait une peine profonde, et je » crois qu'il m'aurait été encore impossible de île » pas vous le dédier.
«J'en devrais l'hommage au philosophe pa- » triote , quand je ne me regarderais pas comme )» obligé de l'offrir à mon père; mais je me sens » plus touché de l'honneur d'être son fils , à me- » sure que je deviens meilleur citoyen de mon » pays et du moi\de.
» Vous, avez joui d'une gloire juste ; l'Europe » vous a déféré le titre que vous aviez donné au » premier des ouvrages par lequel vous l'avez ser- » vie : vou^ êtes demeuré l*ami des hommes parce- » qu'on a reconnu qu'un véritable zèle pour leur » bonheur animait vos écrits , et parceque ce zèle » était très éclairé ' .
» C'est vous qui leur avez appris que la mesure » de la subsistance est celle de la population , et »que le soin de faire fleurir l'agriculture est la » plus importante affaire du gouvernement.
» Vos travaux n'ont point été infnictueux; ils «doivent aujourd'hui vous procurer un plaisir » pur et civique.
» Vous avez; démontré combien il était odieux, • cruel et dispendieux de faire construire par » corvées les chemins , les canaux , ces immeu- » blés des nations, que vous appelez les propriétés » indivises d^la société, dont l'entretien et l'amé- > lioration doivent être aux dépens de la société «entière; et il n'y a plus de corvées en France, » et le$ premiers ordres de l'état commencent à » rougir d'avoir hésité de remplir le devoir de «contribuer à la dépense des chemins^.
' Mirabeau écrÎYait ceci huit ans après la yioleate ironie qu'on vient de lire.
> Elles avaient été abolies par suite des délibérations de
» Vous avez fait voir que le roi aurait plus de » l'espèce de puissance qui est chère à son cœur , ' ). celle de fairfe le bien , et que la nation devien- » drait plus heureuse et plus riche , si chaque » province avait une administration particulière ' »dans laquelle les propriétaires eux-mêmes ou » leurs représentants seraient chargés de répartir
la première asseipblée des .notables. Une déclaration du roi, enregistrée au parlement, du 27 juin 1787, en supprimant la corvée, la remplace par une taxe pécuniaire levée sur tous les sujets taillables et payant la capitation roturière. Cette loi, en faisant un peu de bien d'un côté , était injuste de l'autre , puisque le clergé et la noblesse , alors les plus grands propriétaires de la France , -étaient exempts de la taxe des chemins. C'est un des abus dont la révolution a fait justicie.
' Les assemblées provinciales furent d'abord établies par M. Necker , dans la province de Bérry , par arrêt du conseil, du 12 juillet 1778, confirmé par lettres patentes des 9 mai et 5o juillet 1779.
Leur organisation fut changée et améliorée, et leur établissement étendu au reste du royaume, par déclaration du roi 9 enregistrée au parlement, du 27 juin 1787. Le nouveau plan avait été soumis aux notables de 1787, parmi les projets de M. de Calonne. Les assemblées provinciales ont été supprimées dans la révolution ; aucune institution n'était plus propre à entretenir l'esprit public, à lui donner une bonne direction , à faire le bien et à soutenir le patriotisme dans toutes lès classes de l'état.
» les impôts , d'être les organes de l'autorité en- » vers les peuples et ceux des betoins des peuples «auprès de l'autorité; et vous voyez dains* toutes » les provinces , ou convoquer les états , ou for- » mer des assemblées graduelles moins impar&ivtement organisées ".
» Lié depuis vos premiers succès , et par leur
• suite naturelle, avec un philosophe que votre
• modestie a nommé votre maître ( le docteur »Quesnay ), vous avez consacré vos veilles à
• développer après lui cette grande vérité, non » point encore assez connue , mais qui deviendra
, » un jour la loi fondamentale de tous les corps » politiques , tfyè li^ hommes en se réunissant en » société n'ont renoncé à aucune partie de leur
• liberté naturelle, puisque, dans l'état de la plus «grande indépendance, nul* d'eux n'a jamais eu
• le droit d'attenter à la liberté ou à la sûreté d'au-
• trui, et qu'ils n'auraient pu aliéner aucun des » droits qu'ils tiennent de Dieu et qui sont inaliéwnablés'.
> Le marquis de Mirabeau avait fait ud traité sur VVtiUlé des états provinciaux, qui ne contribua pas peu en effet à en réveiller l'idée et à la faire goûter du public, et plus tard des ministres.
' Ce principe est méconnu, dans cotre législation commerciale: un négociant ou même tout particulier est le
»Yous avez partagé avec le philosophe qui » avait fait des recherches neuves et savantes sur » les lois physiques de la reproduction et de la » distribution des richesses ' l'honneur dange- » reux de passer pour un chef de parti.
» Le respect que les esprits sages et éclairés » vous ont témpigné les honore ainsi que vous ; » il est la récompense de votre vie : vous aviez » droit à en attendre de plus douces encore; vous » auriez désiré un fils plus digne de vous, j'ai ta- » ché du moins de Tétre par les occupaticms aux- » quelles j'ai dévoué mon faible talent.
» J'ai tâché de ne traiter que^ des sujets sur >> lesquels il est nécessaire à l'humanité que l'opi- »nidn soit fixée; je n'ai montré dans leurs dis- » eussions ni faiblesse ni préjugé. J'ai oublié que » le hasard m'avait fait noble, que les circonstan-
maître de faire un engagement, c*est*à«dîre de signer un billet, ou lettre de change ^ par lequel il aliène sa liberté si l'effet n'est p^s payé au terme indiqué. La réyolution avait fait justice de cette jurisprudence : on s'est empressé de la rétablir; on n'a tu qu'un côté de la questkn».
* M. Turgot ; il arait fait, entre autres écrits sur l'économie politique , un Essai sur la reproduction et la distrihi^ tion des richesses. La vie de ce ministre a été écrite .par Dupont de Nepours et par Condorcet. La première est plus instructive que la seconde.
M ces m'avaient fait pauvre, qu'une longue suite » de malheurs semblait me faire dépendant ; j'ai » secoué ces fers ; je me suis imposé la loi de ife > di^^ndre que de la raison et de la justice ; j'y t suis parvenu : j'ai eu le bonheur d'éprouver que »c^tte disposition seule suffisait pour donner » quelque poids et quelque gloire.
»Dans cette carrière nouvelle, j'aurais craint » de VOU3 offrir mes fnremiers essais ; j'ai attendu » que je pusse m'élever à un ouvrage qui présen- » tât l'appUcakion de toutes les vérités dont l'é- » tude a occupé votre génie : tel est ce traité de la » Monarchie prussienne ; vous y trouverez la plus ■ complète, la plus irrésistible démonstration, » par le &it , de la justesse des principes que vous » avez cherché à établir.
» Plus j'ai avancé dans ce travail , plus j'ai » senti qu'il m'était convenable de vous le dédier, n et comme à un des auteurs les plus distingués, t ou même à un des inventeurs de cette belle
• science de l'économie politique qui dph faire 1 un jour le bonheur du monde , et pour conoh- » penser un peu, mon père, par cet emploi ho- 1) noraUe de mon âge nmr, les peines qu'a pu «vous causer une jeunesse orageuse.... Vous ne » pourrez voir avec indifférence que je devienne
• véritablement utile; cette idée,, qui fait mon es-
» poir et ma consolation , m'enhardit à inettre » l'ouvrage et l'auteur à vos pieds '. »
Ce fut Dupont de Nemours, alors secrétaire de l'assemblée des notables, qui donna le cd|seil à Mirabeau de faire cette dédicace de son livre à son père, et de lui oflrir ainsi un témoignage public de respect et de repentir. Mais le résultat n'en fut pas tel qu'ils l'espéraient : un langage aus^i nouveau parut un tour de force de la part du fils, après tout ce qu'on savait de la conduite du marquis de Mirabeau, de celle ^u.comte, et des griefs réciproques dont ils avaient si longtcpnbps occupé le public. La tentative n'opéra au- Jf^nn rapprochement sincère entre eux ; mais le ^^"^Bls n'en fut pas moins loué de cette marque de ^ ^ vénération , et ce n'était pas ce qu'il désirait le moins, dans l'intention où. il était de se réhabiliter dans l'opinion, à une époque où les événements paraissaient déjà favorables à ses vues.
Le lecteur me pardonnera sans doute de m'étre laissé entraîner à interrompre l'ordre des temps , comme je viens de le faire ; j'ai voulu donner une idée complète de la guerre domestique qui a régné si long-temps dans cette famille : on en saisira mieux le sens et les motifs
^ Paris, 19 août 1788.
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des événements que j'aurai à rac^onter. Qu'il me soit permis d'ajouter encore un mot sur le msurquis.
A ^'époque où le comte lui dédiait son ouvrage àé Isl Monarchie prussienne^ il s'occupait de travaux agricoles dans ses terres; mais il s'en fallait de beaucfiÉp qu'il en retirât des produits avantageux. Ses expériences étaient ruineuses, et ne servaient qu'à entretenir le ridicule dont il s'était couvert dans le monde par ses prétention» économiques. Son nom y était presque un objet de dérision; il s'associait à tout ce qu'on savait de sa conduite scandaleuse, iiffe ne pouvaient efFacer les prétendues améliorations de culture dont il faisait gloire. Ce n'était plus le temps où Jean-Jacques , le jugeant sur une réputation de vertu usurpée, acceptait un .asile chez lui et le traitait d'illustre et généreux ami \
Le marquis de Mirabeau portait sur sa per> sonne le cachet de son caractère : sa physionomie était r^ulière, mâle, dure, d'une esxpression despotique; haut de stature, robuste et bien fait>
■ Voyez dans la correspondance de Jean- Jacques Rousseau les lettres m marquis de Mirabeau, du 5i janvier, 2a mai, a juin 1767, etc. A ceUé dernière époque Rousseau Tenant d'Angleterre s'était réfugié à Fleury, pr<«j Meudoa, chez le marquis; il y resta peu.
son goût pour les £minies s'explique par sa cdnstituticMi physique. Il est meurt en 1790, à l'âge de soixante-quinze ans , occupé de projets de culture, accablé de dettes, de saisies et de «tous les ^nbarras d'une grande fortune en d^abre.
Malgré ses nombreux torts, ses dépoplements blâmables, il peut être loué àei essais qu'il tenta pour améliorer la culture , quoique avec peu de succès et beaucoup d'ostentation. Il avait, sur l'art de cultiver la terre et d'en tirer le plus grand produit possible, des idées que l'expérience réalise bien rarement; cependant les amé« lioraticms cp'il obtint dans sa terre du Bignon ont servi d'exemple aux propriétaires voisins, qui en ont profité. On lui doit aussi tenir compte de quelques idées courageuses qu'il répandit à Taide de ses ouvrages, quoique écrits d^in style dur, obscur, et d'une lecture &tigante: heureux , au reste , si sa longue carrière eût toujours été employée à de semblables occupations; mais ce qu'on a lu prouve à quel point il s'en éloigna, et ccimbien sont justes les plaintes qu'il s'attira et les reproches dont son fils l'a accablé.
Ui* pareil père nepouvait en efFetétre qu'un très mauvais guide pour un homme du caractère de Mirabeau : il y joignit le mauvais exemple de ses
moeurs et^e sa coaduite, et une inflexible dureté dans les procédés.
De bonne heure, s'apercevant que son fils avait hérité de lui des dispositions à la violence et le germe des passions orageuses , il s'arma de rigueur et appesantit le joug paternel sur le jeune homme. *G'eu fut assez pour que celui-ci conçut, dès ses premières années , la haine et la vémtmcç pour les volontés patemdles, qu'il conserva toute sa vie ; aussi chercha-t-il dans la suite à se soustraire à leur domination par tous les mpyens qui lui parur^t bons pour réussir.
Aîné de la famille, il ftit en naissant destiné à la profession des armes ; ses premières études furent en conséquence dirigées vers les connaissances militaires : il y fit paraître d'heureuses dispositions; lui-même npus apprend que lorsqu'il eut pasâé les premières années consacrées au latin et aux principes de littérature , il s^attacha à lire les auteurs qui ont traité de Tsut militaire. « Je puis montrer encore , écrivait-il en n 1 778, des extraits de trois cents de ces auteurs, » et des mémoires de moi sur toutes les parties a du métier, depuis les plus grands objets de la » guerre, jusqu'aux détails de l'artillerie, du gé- » nie et des vivres même.
» Élevé piir un éducateur homme de mé-
»rite', dit-il ailleurs, mais aljtsolumen^ gêné dans • son plan d^éducation, je sortis des mains de dion » gouverneur sachant mal le latln<^ n'ajrant lu que i^s livres classiques , et n'ayant pas la permisjision de produire une idée, de donner Téveil à » mon imagination par des lectures de mon choix. Il Écrasé sous le faix de la morosité patemdle; «f>rivé de toute ressource pécuniaire qui put me » procurer des insti*uctions ; éloigné de mes foyers » domestiques^, où j'aurais pu trouver une l^lio- »thèque considérable, quoique composée sans » connaissances bibliographiques , je fus jeté dans »une pension à l'âge où l'on en fait sortir les jeu- »nes gens; j'y étudiai les mathématiques, et j'y » réussis mieux que dans la connaissance des lan- » gués : j'acquis encore quelques connaissances » éparses, mais sans ordre et sans méthode'. »
' Il se Dommaît Poisson : c'était un esprit doux, patient, judicieux, qui, sans blfimer ouverteoient le père de ses rigueurs ^ savait adoucir l'âpre ressentiment du fils. Mirabeau a toujours gai:dè un souyenir de reconnaissance pour cet homme estimable, dont le fils, M. de La Chabeaussière, est connu dans la littérature française , et a passé , mais à faux, comme on le verra, pour le traducteur des Eiégfes deTibulle.
' Lettre du comte de Mirabeau , écrite sous le nom de Saint-Matthieu , et adressée à MM. Suard et l'abbé Arnaud,
BGrabeau avait environ 4ix-sept ans Idrsqu'on Iç tira de ses études pour Je Ëdre entrer dans le réeiinent de Royal-Comtois ^ en qualité de sousliclreenant. Jusque là on avait pu soupçonner la fougue et ropiniâtrété de son ^caractère , mais elles n'avaient encore fait aucun éclat dans le monde ; quelques inconséquences , une intrigue d'amourette dont il parle lui-même dans ses lettres',lurent les seuls reproches qu'il eût encourus.
Son père, que toute sa philosophie n'avaitpoint dégoûté des honneursfVle la cour, lesi^tint pour son fils ; le comte de Mirabeau eut celui de monter dans les carrosses du roi, distinction alors \
enviée et recherchée par les familles du rang de celle desRiquety.
Mais, au milieu de ces vanités, la parcimonie du marquis laissait souvent son fils manquer du nécessaire; il lui refusait l'argent que ses besoins et les plaisirs de son âge réclamaient : Mirabeau fit des dettes pour y suppléer; origine première de ses dérangements. Mais ce ne fut pas la seule faute que son père crut avoir à lui reprocher ; une liaison nouvelle avec une jeune personne, et qui prenait un caractère plus sérieux que celle
rédacteurs de la Gazetiè Uuéraire ; Londres ( c'est-à-dire Amsterdam), r5 décembre 1776.
dont oiî s'était déjà tperçu, en parut une bien plus grande. Cette passion, déjà formée, pai^àîpsait d'autant plus plausible à un jeune homme dç dix-buit ans , que celle pour laquelle il^éprouvait vivement él;ait d'un rang et d'une for^ tune convenables à une alliance assortie.
Non seuleitient le marquis s'irrita de ce projet prématuré de son fib, le regarda conrine un acte de désobéissance, mais il en prit prétexte de re- , doubler de rigueur envers lui; il contint même, pour l'en punir , un des plus barbares desseins qu'on puisse se permettre envers un enfant. Quel nom, en effet, donner à celui qu'il forma de lé faire passer à Surinam , colonie hollandaise des plus malsaines, en Amérique? N'était«ce pas attenter aux joui's de son fils ? Ce fait serait regardé comme incroyable , s'il n'était pas attesté par les membres de la famille , dans les plaintes qu'ils faisaient du despotisme du marquis , et si le comte lui-même ne l'avait pas reproché à son père dans un mémoire qui passa sous les yeux du magistrat de police.
Cependant la férocité du marquis s'adoudt ; au lieu, d'envoyer le comte à Surinam, il obtint un ordre du roi pour le faire confiner au fort de Yile de Ré , où il resta pendant près d'un an. « On » craignait , disait le marquis dans sa demande ,
i qu'une p»mon asdente el des intrigues né fort çafiS^iA la Emilie à consentir à an mariage que »toufc^^ait £adre rejeter. »
Il &iit entendre le «omte ininnéme se justifier aufNPès de son père, et faii ineprodiar ton inhumanité et sa maladresse dans la manière dont il Ta élevé : ce sont de pareilles citations qui font connaître Tesprit, le talent et le caractère d'un personnage ccNnme celui^rci. ^ « J^ pourrais dire que, dès mcm enAnce et mes premiers pas dans le inonde , j'aî reçu peu de marques de voire lûesTeillance, mon père; que yous m'avez traité avec rigueur avant que je pusse démériter de vous ; que vous avez dû voir que cette méthode excitait ma fougue naturelle, au lieu de la réprimer ; qu'il était également aisé de m'attendrir et de m'irriter ; que œ premier moyod me menait au but , et que le second m'en écartait; que j^iAtais pas né pour être trafté en esclave. Je^ suis cq[>endant Irâi de vouloir n'avantage sur vous ; qu'il me soit permis seulement de vous rappeler qu'après m'avcrir reçu en grâce, vous m'avez avoué dans une de vos lettres que vous aviez été au moment de m'envoyer aux colonies hollandaises, lors de ma détention à l'île de^Ré. Ce mot fit une profonde «impression sur moi; il a prodigieusement in-
» flué* sur ma conduite, et voilà pourquoi je vous » le rappelle. Qu'avais-je fait à dix-huit aiKS pour » que vous eussiez une telle idée ?... j^avais a|nié*. »
Sans avoir une âme auMÎ ardente que Mirabeau, quel fils n'aurait été blessé comme loi de l'ordre qui le confinait dans un fort , livré à l'anxiété et à l'incartitude de son sort? Il en conçut la plus violente haine contre l'autorité qui avait prêté son ministère à un pareil acte de tyrannie. Ce sentli^ent lui inspira l'idée d'écrire son Essai sur le despotisme , mais dont il ne s'occupa que trois ans après; ouvrage dont il ne parle que conmie d'une ébauche, mais où, maigre de nombreuses imperfections, on reconnsdt le germe d'un grand talent et cette force de pensée qui distingue particulièrement ses productions.
Quoique je me propose de revenir sur ce premier firuitdu génie de Mirabeau, j'ajouterai cependant ici que ce fut penéant son exil à Manosque, que je ferai connaître, qu'il. le composa. « Je sais,. dit-il, que la célérité avec laquelle je fis » ce livre (il n'y mit que trois mois) n'est point un » titre, à l'indulgence, et qu'il serait à désirer que » tous les écrivains suivissent l'exemple de l'élo- » quent Rousseau , qui a laissé mûrir si long-temps
* Mémoire à sod père, écrit du donjoû de Yinceane&.
» ses talents a^|^t qaci^Adleur 4pnner l'essor ; ajais »jpne destinais pas ékdts à l'impression un inanuiscrit inforn^, que je ne regardais que comme » UB recueil ^^MJ^ 9 6t auquel je ne mettais ps^ i» la moindre p%ition.i
Ce ne fut que pendant son séjour en Hollande , dans le courant d'octobre 1776, quil le fit imprimer; il en retira une cinquantaine de louis du libraire à qui il le vendit. L'accueil qu'il reçut des journalistes et la manière dont ils en par^ lèrent ne contribuèrent pas peu à répandre et à faire rechercher l'ouvrage. Une des feuilles publiques les plus estimées , alors rédigée par M. Suard et f abbé Arnaud % le cite avec élojge. « VEssai sur le despotisme , disent ces critiques , » est l'ouvrage le plus fier qui ait encore été écrit » siu" cette matière ; on désirerait un plan mieux » déterminé , plus d'ordre et d'enchaînement dans^ fies idées, plus de correction dans le style. Il pâ- » raît qu'il avait été composé durant les derniè- »res années d'oppression du iiègne de Louis XV, »et que l'auteur se disposait à le publier, pour > ranimer, s'il était possible, les restes d'une li- • berté mourante, pour opérer une révolution »cpntre le ininistère , dont il peint les injustices,
^ Gazette littéraire , n® 3i, novembre 1776.
» les^vexations, les^atrcKiUéB, avec |Die plume de »fer. » • -* -
La captivité où nous avons laissé Jfirabeau au fort de nie de Ré ne pouvait Aq^^Srloi^-teinps; son père Ten^retira sur les reptésentations d'amis communs et de parents , qui firent sentir au marquis nnjustice et l'hiutillté d'une parcaDe détention.
On feisait alors la guerre aux Corses, qui défendaient leur liberté contre les Génois et la France. On permit à Mirabeaa de s'y rendre, et il y servit le reste de la campagne, c'est-à-dire jusqu'au mois d'août 1 76g.
Il dut en coûter au cointe de s'enrôler pour une pareille cause.' Le courage d'hommes qui , comme les Corses dans cette occasion, combattent pour leur indépendance et leur liberté a quelque chose de si saint, qu'on ne peut s'empêcher de regarder Comme d'injustes dominateurs ceux qui viennent les soumettre à un joug étranger. Mais si ces idées pouvaient être celks de Mirabeau, elles ne l'étaient pas de ses compagnons d'armes ; il eût été difficile et dangereux de leur en faire part. Il aurait désiré que la France, mieux avisée ou plus politique , eût Eut un allié, et non un peuple vaincu et enchaîné, de la nation corse. On n'eût sûrement pas eu à se reprocher, dans un
pareil systèipQ^e,, l'anarchie , la démoralisation et les désordres qui régnent depuis ce moment dans
nie.
Mirabeau , quoi qu'on en ait dit , se conduisit comme tous les jeunes gens de son âge, dans cette courte campagne ; il y était connu sous le nom de Pierre de Bufiière, qu'il prit d'un des ancêtres de sa .mère. Des dettes contractées légèrement ne peuvent justifier les accusations exagérées d'inconduite dont l'ont chargé ses ennemis. Le témpignage de ses chefs, invoque par luimême :lpng-temps après , pour montrer à son père qi^il .méritait un autre traitement que celui qu'on lui Élisait éprouver, forme une preuve irrécusable en. sa faveur.
« Il vous sera facile, écrivait-il à M.* le mare-' » chai de Noailles de sa prison de Vincennes ■ , *de demander à M. le chevalier de Villereau,. * T» colonel du régiment de M. votre ileveu, 'Sous le- »quel j'ai fait une campagne, s'il n^ aurait pas tHquelque parti à tirer de moi, plutôt que de me » laisser périr ici dans la servitude et l'inaction ? «Je vous cite cet excellent ofiB^iér, comme étant vplus à portée de vous donner les informations • que vous pourriez désirer. M. le baron de Vio-
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i ménil et M. le baron de Harambure , qui côm- ^ mandaient le coq)s dans lequel je servais en • Corse, ne me refuseront pas des témoignages » avantageux *. »
On trouve une nouvelle preuve de la générosité des sentiments du jeune militaire, et de l'élévation de ses idées, dans la résolution qu'il prit , malgré l'embarras et les besoins où il était à la fin de sa campagne, de s'occuper de la défense des droits d'un pays malheureux, dont il venait de voir consommer la ruine et la servitude.
• Je m'arrête ici sur un point caractéristique de la vie du comte de Mirabeau. Quoiqu'il eût commencé sa carrière comme tous les nobles de son temps par lé métier des armes, qu'il se £àt livré avec ardeur aux premières études militaires , cette profession était peu de son goût ; il n'y voyait que de^ hommes armés pour le soutien de la force et souvent de l'injustice, t Élevé , dit- 3» il , pour la profession des armes et dans les » préjugés du service , bouillant d'ambition ,
. » avide de gloire , et cependant très flegmatique, 'é
' Cette lettre de Mirabeau à M. de NoaiJles ne lui fut pas l'émise ; elle a été trouvée en original dans les bureaux de la police.
» comme je l'ai prouvé dans les^dangers où je me •suis trouvé, ayant reçu de la nature un coup » d'œîl excellent et rapide , je devais me croire »fait pour les armes : toutes mes vues s'étaient «donc portées de ce côté.... ; mais il y a long-
• temps* que. mes idées sont changées.
» 1 * Je crois que les hommes , et par consé- » quent les rois , ne peuvent donner que ce qu'iU
• possèdent, le droit de faire et de commander »des actions justes, conformes à l'ordre et aux » lois immuables de la nature. Un homme ver^ » tueux doit donc être le seul juge de la légiti- » mité de la guerre qu'il s'agit de faire ou de ne
• pas faire; cette philosophie, qui est et sera » toujours la mienne , n'est pas compatible avec » un uniforme. *
» 2° Les troupes réglées, les armées perpé-
• tuelles, n'ont été, ne sont et ne seront bonnes » qu'à étabhr l'autorité absolue , et à la mainte-
• nir: or, je ne suis pas de ces mercenaires qui, » né connaissant que celui dont ils reçoivent la
• solde, ne se rappellent jamais que cette solde
• est payée par le peuple; qui volent aux ordres
• de celui qu'ils appellent leur mattre,^ sans pen- » ser qu'ils se réduisent souvent à porter une li- » vrée plutôt qu'un uniforme : le service ne me » convient donc pas. »
Après une pareille profession de foi, il nest pas étonnant que Mirabeau ait quitté le métier des armes, qu'il se soit livré à d'autres études. Si nous le voyonf , pendant sa prison, demander à entrer dans un corps et servir l'état, plutôt que de languir et de se consumer dans l'inutilité, c'est pour obtenir sa liberté, espérant qu'im pareil motif pourrait avoir de l'influence sur son père et ceux qui avaient de l'autorité.
On retrouve dans ce qu'il a dit de sa campagne en Corse une expression vive de son esprit ami de la liberté et ennemi de l'oppression, lors même qu'elle ne pèse pas sur lui.
« La campagne finie, dit-il, j'aperçus , en par- » courant la Corse , les traces des dévastations gé- » noises, les vestiges de leurs crimes ; à ce signale- » ment du despotisme , je reconnus mon ennemi ; 9 mon cœur palpitant d'indignation ne put se » contenir , mon imagination pressée d'idées dé- » borde ; j'écris , et trace un tableau rapide des 9 malheurs des Corses et des forfaits des Génois : » ce travail a été soustrait par mon père ; il était «très incorrect sans doute, mais rempli de cha- » leur, de vérité, de vues et de faits bien obser- »vés, dans un pays dont on n'a pas donné une » notion exacte, parceque de mercenaires écri-
n vains, ou de fanatiques enthousiastes, ont seuls » entrepris d'^n parler '. »
Mirabeau revint en France sur la fin de 1 769. Le bailli de MiralVeau, son oncle, avait négocié une sorte de raccommodement avec son père ; nous verrons bientôt celui-ci passer d'un excès à l'autre, et, par un changement inopiné, après avoir traité son fils coi;nme un insensé <;oupable qu'il fallait éloigner de la société, le charger de l'administration de ses biens, lui passer procuration générale , et confier à Inactivité et aux lumières d'un jeune homme étranger aux affaires le sdin des sienndi et la régie de ses domaines.
Il est intéressant d'entendre le discours que le comte tint à son père dans l'entrevue qu'ils eurent à l'occasion de leur réconciliation : tous ceux qui l'ont connu savent que peu d'hommes ont été aussi persuasifs , aussi affectueux et éloquents que lui dans ces conversations particulières et sentimentales.
« Mon père, lui dit-il, accordez à votre fils » une grâce nécessaire à notre tranquillité mu-
' LeUredu comte de Mirabeau 9 sous le nom de M. de Saint-Matthieu, aux auteurs de la Gazette littéraire, décembre 1779.
»tiielle : je suis bien jeune, j'ai mille défauts, ils » sf mêlent aux qualités, qui les compensent peut- »être; ma sensibilité est excessive; si je vous » vois sombre im instant , si vos regards ne nTan- » noncent pas la sérénité de votre cœur , je serai
• désespéré, mais je garderai le silence; le vôtre » motivera le mien ; je me croirai condamné sans » être entendu. Daignez donc me parler chaque «fois que quelque chose vous aura blessé dans »» ma conduite ; je l'expliquerai ou j'avouerai mon » tort ; vous serez détrompé ou vous pardonne- »rez; rien ne fermentera dans votre sein, rien
• ne déchirera votre co^r; nous nous enten- «drons toujours, et votre bonheur sera inalté- » rable , parceque je serai sûr de ne pas perdre » votre tendresse '. »
Confiné dans'les terres de son père, Mirabeau, à peine âgé de vingt et un ans , s'y occupa d'une manière utile de projets de culture et d'améliorations. « Vous daignâtes , dit^il- encore à son père » dans le mémoire cité, combler d'éloges ma ges- » tion , vous approuvâtes tout ce que je fis , j'eus »le bonheur de vous rendre quelques services »que vous appelâtes importants , et je repris de •» Ja sécurité. »
' Mémoire adressé à son père , sous le couvert de QÏ. Le Noir, pendant sa détention à Yhicennçs.
Cet état de choses dura peu; on voit par la cçrre^ondance de Mirabeau qu'il revint à Paris au printemps de 1771; il se plaint cjes désagréments qu'il y éprouve, et de la dureté que son père continue de lui témoigner. Il le suivit cependant au Bignon , où cet apôtre de l économie politique se ruinait à faire des expériences sur les engrais et les nouvelles méthodes de- culture : le comte se garda bien de critiquer de si onéreux amusemejnts , il chercha plutôt à amener son père à lui faire im établissement durable, et à profiter pour cela des moments de calme et de bonté qu'il apercevrait en lui ; il mit en avant un projet de mariage. .
« A peine arrivé au Bignon ', j'entrai dans les » détails des propositions que vous aviez accueil- » lies (c'est à son père qu'il parle) , et auxquelles »» vous m'aviez ordonné de réfléchir ; mais lors% » que je vous en parlai , vous ne dîtes ni oui ni I) non... Ah! que ne les avez-vous accordées! vous- » auriez épargné à vous un ftmeste procès , et »à moi une déplorable alliance et d'énormes ^fautes. »
' J'ai déjà dit que le Bigaon était une terre appartenante au marquis de Mirabeau, près de Nernours; ses autres biens étaient en Pirovence et en LimOsin 9 ces derniers du chef de sa femme.
La vie de Mirabeau se passait donc ainsi à cette époque sans objet et sans plan ; la cxainti^de le laisser libre , et de lui voir contracter des dettes s'il suivait une carrière digne de son rang, dirigeait seule les volontés de son père. Le jeune homme perdait les plus beaux moments de Tâge dans des alternatives d'écarts de conduite et de soumissions pour les faire oublier , situation peu propre à lui faire contracter d'heureuses habitudes. Le marquis, pour se débarrasser des soins d'une surveillance qui le fatiguait et le mettait souvent aux prises avec son fils, imagma de l'envoyer en Provence et de l'y charger de divers $oins relatifs à l'administration de ses affaires, comme il l'avait déjà fait dans le Limosin.
Le comte partit ; mais , au lieu de se rendre directement à sa destination , c'est-à-dire à Mira- ,beau, il s'arrêta à Lyon , et là, oubliant sa mi&^ sion, ses promesses, il se livra aux plaisirs et à la dépense ; il y contracta des dettes. Son père , qui le faisait épier, n'ignorait rien de ce qui se passait; on lui rendait compte des actions de son fils ; on en exagéra les torts et on en tira des conséquences trop graves. Mais bientôt lui-même fut averti de cet espionnage paternel; il en fut choqué , et le regarda comme un manque de confiance qui l'exposait à la calomnie et à
la haine ; il s'en montra profoodéinent offensé.
Le bailli de Mirabeau £sdsait sa résidence à Aix ; le comte avait la plus grande confiance en lui, il en avait reçu' plus d'une fois des preuves d'amitié et de bonté : aussi à peine fut-il arrivé eu Provence qu'il eut recours à lui ; il lui avoua sa iiÉule j l'instruisit de ce qu'il avait fait à Lyon , et des dettes qu'il y avait contractées. Le bailli se borna à quelques représentations amicales , lui fit espérer qu'il obtiendrait facilement de son . père l'oubli de ce moment d'inconduite. Mais il se trompait, le marquis avait déjà mis* sur ses tablettes les tdrts de son fils à Lyon , et le peu de respect qu'il avait montré pour ses ordres dans ce voyage.
Cependant Mirabeau donnait aux affaires dont on l'avait chargé ^n Provence tous les soins dont il était capable; il se renferma, se livra à l'étude , et ne fréquenta le monde, comme il le dit lui-même, qu'autant qu'il était nécessaire pour entretenir les liaisons de p«*enté et de bon voisinage : mais, s<Nt pnéveUtiou de la part de son père, soit maladresse ou peu de dispositions de la part du fils aux entreprises de culture et aux affaires domestiques , tout ce qu'il avait fait fut trouvé mauvais et déplacé. « Ce n'était cep^ep- « dant pas faute de zèle, dit Mirabeau ;- car il ne
t fut jamais plus* ardent et mes intentions plus «pures. ^ '
» Je vis que j'étais chassé du cœHr de -mon » père ; je vis qu'on lançait des dards envenimés » contre moi , que j'aurais toujours tort, parce- »que je n'étais pas aimé. Mon père repoussait » tout ce qui venait de moi; le passé me revipiait »à l'esprit, et .ces souvenirs assombrissaient le » tableau du présent. Mon imagination était tou- » jours agitée, et l'idée de Sumatra' oppressait » mon cœur inondé de chagrin ; je n'eus phis ni » force, ni zèle, ni confiance; je m'étourdis, et » cet étourdissement fut l'avant-coureur de beau- » coup de fautes. »
Ainsi isolé , livré à lui - même , en butte aux bizarres irrésolutions de son père , à ses préventions et au refroidissement de son oncle, après .^(^. avoir p?issé plusieurs mois dans le vague des projets, il s'arrêta à celui de sortir d'une aussi pénible position par un mariage que la famille nç pût pas rejeter.
Ses désirs furent servis par les bruits publics
'' Ile de la mer des Indes où les Hollandais ont des établissement;3* Ailleurs Mirabeau dît que c'était Surinam où son père yoùlait l'enTOjer ; à Sumatra ou à Surinam^ c'était toujours dans les colonies hollandaises qu'il avait voulu le faire passer. ,
qu'on allait marier mademoiselle de Marignane ; elle appartenait à une des premières familles de la Provence et résidait à Aix.
lia jeune personne était un objet d'ambition pour tous ceux qui pouvaient prétendre à sa main. Sans être une beauté , mademoiselle de Marignane, alors âgée de dix-sept ans , avait , s'il faut s'en rapporter à Mirabeau lui-même, de la grâce, de la vivacité, de la. coquetterie , et tous les talents agréables d'une éducation soignée. Elle plaisait et captivait peut-être davantage que si elle n'eût eu que des traits réguliers et une beauté san$ diéfaut. Oh trouvait en elle tout ce qu'on cherche ordinairement dans une femme , fortune , naissance , agréments personnels.
Le bailli de Mirabeau, qui désirait ardemment marier son neveu, le pressa de se mettre sur les rangs, et lui assura qu'il était même désigné dans le monde comme un des prétendants , que peutêtre lui serait - il facile d^^tenir la préférence. C'était flatter l'orgueil du comte et soutenir l'espérance qu'il avait de profiter de cette occasion pour sortir de la dure domination de son père. Mais son étoile voulait que, dans quelque situation qu'il fut , sa vie se trouvât agitée et soumise à l'influence de passions orageuses ; son mariage , bien loin d'y mettre un terme, fut. en qiielquo
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sorte le commencement des plus violentes : il faut l'entendre parler lui - même de ce qui le précéda et des démarches qu'il fit pour réussir.
« Pressé, dit*il, par madame de Limay ' , je me » laissai entrajjper par elle à Aix , mais plutôt par «curiosité que par aucun dessein. A peine y fus* »je, qu'un amt de mon oncle me confirma les » les bruits répandus sur moi; il me fit eonnaitre » que dès le lendemain il fer^ une proposition » à M. de Marignane '. Dans liss dispositions où » j'avais laissé mon oncle, je pouvais croire que » son intime ami avait ses instructions et celles »de mon père. Je laissai donc M. Clapier, c'est » l'ami dont il s'agit, faire à sa mode; il vit M. de » Marignane , qui lui déclara avec toute la poli-* » tesse possible qu'il avait des engagements. »
Mirabeau manda purement et simplement ce fait à son p^re, afin de savoir de quelle manière
il devait se conduire ultérieurement; il lui ré-*
' C^était une amie de la famille et particulièremeat dé* vouée aux intérêts du comte.
? Je^n-Baptiste Gouet, conseiller du roi et garde des sceaqx en Provence , acquit en 1 555 la terre de Marignane^ qui fut érigée en marauisat en 1647.
M. de Marignane , beau-père de Mirabeau , était né en 1751 et avait l'emploi de cornette dans les chcvau -légers de la garde du roi.
pondit « que toute| ses démarches étaient dignes » les unes des 'autres , et quil avait perdu sa for- 9 tune^^r sa faute. •
Mirabeau lui répondit que cette accusation lui paraissait étrange : % CSar d'abord, disait - il , » il me semble que personne ne peut faire la for- ^tune d'un gentilhomme qui en a une; en » second lieu , le mariage de mademoiselle de » Marignane avec un autre ' était arrangé et les Ji articles dressés avant que je parusse à Aix. Je » ne mérite donc point ce reproche. »
Il ne s'en piqua pas moins d'honneur, et, pour prouver qu'il n's^vait rien perdu par sa faute, il conçut le dessein de renverser un mariage presque fait, d'écarter un rival agréé, et d'obtenir la préférence.
< Vous savez, écrife-il à son père, ce qui arriva 9 ensuite : en huit jours M. de La Valette fut coni»gédié, en huit joiurs je fus proposé et j'avais un t parti dans la famille de la demoiselle^ Je ne 9 m'étais pas avancé au «delà des prpmas^es que » vous aviez bien voulu me f^i^; je déclarai que «j'attendais de vous douze mille livres de rente » et les nominations aux substitutions de ma mai-
■ M. de La Valette, de Tancienae famille de Xbomag , alliée à la famille des CrilloQS de Prorence.
» son ; que j'espérais de mon cypcle Tassurance de nses biens, j'ajoutai que j'avais tout lieu de me » flatter que mon oncle vivrait avec son nfveu et »sa nièce. »
Malgré ce? motifs d'espérance de succès , les difficultés qu'éprouvait Mirabeau n'étaieuQt pas médiocres ; il avait pli éclipser M. de La Valette, mais sa retraite avait fait reparaître M. d'Albertas , le jeune marquis de Grammont , le vicomte de ChabriUlkit, le marquis de Laumont, qui ne soupçonnaient pas sans doute les causes secrètes de l'éloignement de M. de La Valette ; M. de Marignane aimait celui-ci et avait peu de penchant pour Mirabeau, c'est lui-même qui nous Tap- , prend. Il dit à sa fille : « Vous ne voulez pas de • M. de La Valette? eh bien, vous ne l'aurez pas; » mais comme je ne veux pas M. de Mirabeau , » vous ne l'aurez/ pas non plus. »
Pendant ces négociations et lorsque Mirabeau triomphait de ses rivaux, que faisait son père? Il lui ordonnait de quitter Aix sur-le-champ , faute de quoi, lui écrivait -il, il le ferait publiquement arrêter et conduire aux îles Sainte-Marguerite. Une pareille menace serait, dans les circonstances, celle d'un homme aliéné, si on ne savait, pas qu'il était revenu au marquis des rapports fâcheux contre-son fils; qu'il avait parlé
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"" avec kisolencé des peratones qui s'étaient mises sur les rangs dans la rechercliè de mademoiselle de Marignane ; qu'il se vantait de l'obtenir en la comprômettanÉf qu'il l'avait subjuguée par des moyens qui ne permettaient plus à mademoiselle de Marignane de reculer ; que le public et la famille étaient indignés de pareils propos et qu'il ne pouvait plus rester à Aix sans déshonorer son nom.
La haine et Fanimosité du père ne lui permirent pas de réfléchir au vague de toutes ces accusations, ou tout au moins à l'exagération des bruits sur lesquels on les fondait ; il écrivit en conséquence dans la première chaleur de sa colère Tordre qu'on vient de lire. « Mais , dit le » fils 5 je me crus en droit de désobéir dans une » occasion où il n'eût pas été du service de mon » père de lui plaire ; tous ses amis m'approuve- »rènt et prirent ma d^ense auprès de lui* »
Cet orage calmé, les propositions pécuniaires du majxjuis arrivèrent à Aix : « Elles étaient fort »au^essous de mes engagements et de l'appa- »rence, dit-il, et j'atteste madame de Mirabeau » qu'avant de faire un pas de plus dans la négo- » ciation de son mariage , je lui prédis presque
• tout ce qui s'en est suivi Mademoiselle, lui
»dis-je, on ne nous donne pas de quoi vivre; je
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» me connais , je ne supporterai pas rhunoiliatioD 9 de vous voir au-dessoUs de votre état , de vos
• espérances , de vos désirs ; cet amour-propre, » bien ou mal entendu, m'entraînera très loin ; je » m'endetterai ; je suis déjà dérangé ; mon père 7» est inexorable pour ces sortes de fautes : nous » nous préparons mille et mille chagr|ps. D'après » cette exposition naïve du possible et même du
• certain , décidez; j'ai dû prévoir pour vous , j^ai » dû vous dire ce que j'apercevais , j'attends vos » ordres. Mademoiselle de Marignane me répondit » tout ce que la tendresse peut suggérer dci^pliis cou » rageux et de plus touchant ; elle était de bonne V foi alors ' , elle avait des droits iur moi , je ne » crus pas qu'elle dût me donner l'exemple d'oser ; » j'allai porter à son père le message CHibarrassant
• dont j'étais chargé; il en fut révolté, mais il se » conduisit en galant homme : il remit à me ré- » pondre après avoir parlé à sa fille. 11 la pressa »de lui dire, comme à son ami, quelle espèce de » liaison était entre nous; elle parla d'inclination, » elle insista ) elle persista. Je n en reçus pas moins » un refus; je devais m'y attendre d'après la pusil-
^ Lorsque Mirabeau écrivait ceci dans le Mémoire à son père , il était au donjon de Yiticennes, en brouille avec sa femme, dont il était éloigné depuis plusieurs années.
» IdBimité de sa fille ; elle me Tavoua et me pria s de la réparer, enfin ce mariage s'accomplit conji tre toute vraisemblance '. •
Ces détails sont de Mirabeau lui-même; il est permis de les croire altérés , car quoiqu'il n'ait pas dû inventer des &its ou^taire des circonstances graves en cherchant à se justifier aux yeux de son père , qui le connaissait ^ du moins péut-ori soupçonner qu'il les a présentés sous un jour favorable et atténué tout ce qui pouvait lui nuire , sans passer pour menteur.
Constant dafts le système d'impartialité que je me suis prescrit en écrivant ces mémoires, cornme le seul moyen de les rendre intéressants et instructifs, je dois dire ici que sa conduite ne parait pas avoir été à l'abri de tout soupçon dans la négociation de son mariage. On accusa d'une grande imprudence M. de Marignane de s'en être rapporté à Mirabeau sur la réserve qu'il observerait dans ses démarches auprès de sa fille ; le comte regarda son triomphe comme assuré du moment qu'il eut accès auprès de la jeune personne : aussi le mariage fut-il dès ce moment annoncé comme certain par lui-même; il avait ses raisons de le croire sans doute.
' 9 juin 1772.
Le procès qu'il eut à soutenir dans la suite contre cette même épouse a jeté quelque jour sur ce point. Ses adversaires, pour repousser ses justifications et ses moyens de récrimination et de plainte contre elle , ne manquèrent pas de lui reprocher d'avoir abusé de l'âge de la jeune personne et de l'art de séduire, qu'il possédait au suprême degré, pour triompher de rivaux plus délicats, et forcer la main à M. de Marignane par une cruelle nécessité.
« J'apprends , dit-il dans le mémoire contre sa » femme , que mes ennemis après m'avoir dépeint « comme le plus barbare des tyrans , me dénon- »cent comme un scélérat qui, voulant épouser » une riche héritière, et ne désirant d'elle que ses » biens, ai commencé par la déshonorer pour l'ob- » tenir. Ils répandent dans des cercles, où ils ne » craignent pas de me rencontrer , que c'est en » affichant et déshonorant mademoiselle de Mari- » gnane par mes propos -et par mes imprudences » affectées que j'ai contraint son père à me la lij» vrer pour épouse ; ils n'ont pas vu , car la haine » est aveugle, qu'ils perçaient du même poignard, » et l'époux infâme qui n'a réussi que par une per- » fidie , et le père assez vil pour recevoir au nom- »bre de ses enfants l'auteur du déshonneur de n sa maison. »
Ces expressions véhémentes ne convertirent pas tout le monde.; on ne l'accusait point dVm-> prudences affectées , ipais tout Aix connaissait l'éclat de sa demande et la chaleur de ses démarches: Personjie n'ignorait l'esprit de séduction qui l'animait, et peut-être le peu d'égard qu'il montrait pour les mœurs domestiques.Comment d'ailleurs supposer qu'un hon^me de son caractère , qui voulait pour ainstdire forcer le mariage , comme il le promettait, se soit toujours tenu dans les lirajtes d'une conduite timide et respectueuse visà-vis de mademoiselle de Marignane? Il avait auprès d'elle le plus libre accès. « J'ai dîné et soupe B chaque jour, dit-il, avec mademoiselle de Ma- > rignane au sein de sa famille. » Est-il possible de croire que six mois d'une pareille intimité n'aient pas donné occasion au comte de mettre la jeune personne dans le cas de ne pouvoir reculer?
quelle force de résistance pouvait avoir vis-à-vis d'un homme comme Mirabeau une R-ovençale de dix-huit ans ? C'en était assez au moins pour accréditer tous les braits que lexomte jugeait à propos de répandre , afin de forcer par là le père à lui donner ça fille ; après un pareil éclat en effet il fallait que mademoiselle de Marignane renonçât à toute 'alliance assortie dans la provinccj ou qu'elle épousât Mirabeau.
Dans le méoioire de 1784 déjà cité, contre sa kmvae\ Mirabeau répète qu'une preuve qu'il ne commit aucune imprudence affectée ^ c'est que M. de Marignane lui-même Ait son avocat auprès de son père pour en finir ; cette raison lui parsut une réponse à ses accusateurs. Mais outre que cette sollicitude d'un père qui se voit obligé , par suite de certains bruits , de donner sa fille à l'homme à qui il ne peut plus la refuser <fe prouverait rien en faveur de l'accusé, c'est que lui-même dit le contraire dans le mémoire adressé k son père, du donjon de Vincennes, en 1 777 : il y articule positivement ce qu'on a rapporté plus haut , qu'il reçut un refus de M. de Marignane ,' et qu'enfin le mariage se conclut contre toute vraisemblance.
Cette contradiction entre ce que Mirabeau écrivait ainsi à s^on père en 1 777, et ce qu'il allégua ensuite dans son mémoire au conseil en 1 784 que je viens de citer, s'explique aisément par les dates. Lorequ'il parlait en 1784 au conseil et au public, le mémoire à son père, écrit en 1777, .p'était point connu, les aveux qui s'y trouvent étaient ignorés , le toiit était ensevdi dans les ar-
* Mémoire en révision du procès jugé à Aîx, supprimé par ordre de M. Je garde des sceaux, imprimé en Hollande en 1784.
chives de la police, d'où il Ait tiré en .1792 psff ^ Manuel, qui publia à cette époque les lettres et pièces écrites du dopjon de Vincennes. Cette publicité a fait connaître beaucoup d'autres particulsirités de la vie du comte qui dévoilent son intérieur mieux que tout ce qu'on en a dit, soit en bien, soit en mal. ' % '
Au mois* d'octobre de l'année qui suivit celle de son mariage il lui naquit un ^Is ', qu'il ne vit qu'un instant, mais pour lequel il conserva au milieu de tous les orages de sji vie le plus tendre attachement ; il n'en parlait que les larmes aux yeux ; la mort de cet en^t fut pour lui une véritable calamité, tant ses regrets étaient profonds et sincères. L'amour paternel était une des belles qualités de son âme;* elle le distinguait éminem* ment ; il le ressentait avec l'ardeur et la forte sensibilité dont il était doué : aussi gémissait-i) gue ce fils chéri lui eût été enlevé à l'âge de cinq ans, sans avoir ^u le bonheur de l'embrasser au dernier moment.
La paix régna quelque temps entre les deux époiù; mais bientôt des dettes qui motivèrent l'interdiction prononcée contre lui , la conduite peu rassurante de sa femme, son caractère vio-
' ' 6 octobre 1773.
lent, et Timplacable déspotisme'de son père, vinrent troubler cette félicité , et commencer cette série de fautes et de malheuns qui Font si cruellement tourmenté le reste d^sa vie. . %
Dès la seconde année de sgn mariage, il se voyait grevé de plus de cent soixante mille livres de dettes : il l'avoue lui-même ; mais il en trouve l'excuse dans la manière dont elles furent contractées et l'emploi qu'il en fit. « Oi^ne comp- » tait parmi mes créanciers , dit-il , que des juifs, » des ouvriers, des libraires, des artistes, des mar- » chauds. Un appartement que j'avais très folle- •» ment fait construire- % Mirabeau ' me revenait »à 4^,000 francs... Sur un peu plus^de 36,ooo fip. » de dettes que j'avais achevé de liquider à mon «retour de Provence, madame de Mirabeau, qui » n'avait resté qu'un peu plus de deux ans avec » moi, se trouvait employée , pour sa dépense per-
• sonnelle, pour une somme de 22,000 francs.
»Un seul mémoire pour elle, en fourniture de » gazes, faveur^, petites dentelles, et autres chif-
• fons, pendant l'espace de dix mois, montait à » 1 ,600 francs. On jugera par analogie du reste de » mes dettes , et si je devais m'attendre que ce se-
' Lieu' de sa résidence après son mariage : mémoire adressé au conseil du roi , 1784.
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» rait au nom de ma femme qu'on me les reprot cheràK. » (Il fait allusion aux plaintes 'articulées contre lui dans les mémoires de sa femme.)
Son père lui ayant toujours £adt un grand reproche de sa facilité à contracter des dettes, il çst bon de connaître la manière dont il sejuatifie auprès de lui de celles dont il vient d'être question; ces détails de la vie privée de Mirabeau nfe sont point de ceux qui le font le moins connaître. Cîest en 1777 qu'il écrivait à son père, du donjon de VinCennes :
« Lorsqu^il fut question de mon mariage, vous »vous rappelés^, mon père, que je pressai M. de «Marignane pour que mes noces se fissent à Ma- • rignane, où elles ne nous auraient presque rien » coûté ; il ne le voulut pas. Vous savez aussi , » mais, malheureusement pour moi, vous voulû- «l)C8s ignorer alors, qu'il est d'usage en Provence » de faire des présents à tout ce qui vient à là » noce. Elle fut somptueuse, l'hôtel he désemplit
> pas pendant huit jours. Madame de Mirabeau savait des compagnes sans nombre, qui lui » avaient fait à leurs mariages de fort beaux ca- » deaux : il ne lui convenait pas d'en rendre d'in- » férieurs.
» Le revenu que vous m'aviez assigné était de
> 6,000 francs ; madame de Marignane , ma belle-
» mère j m'en domiait trois , sur quoi il fallait que »jé prisse cent louis de pension alimeSaire à » sa mère : j'avais donc 6,600 francs pour subve-
• nir aux frais de noces , qu'il n'avait pas tenu à f moi d'éviter , pour habiller moi , ma femme et n m^ gens, pour payer les intérêts de mes dettes.,
• pour 'faire les présents d'usage, et pour vivre F une année. Je vous supplie de vous d^fnander »-à vous-même si je pouvais ne pas contracter «des dettes. J'en fis avec excès: c'est .un tort, ï j'en conviens, un grand tort, dont, après tout, » j'ai été le seul puni.
»Peu de mois après mon mariage je regar- » dai mon état de situation ; j'en fus effrayé ; un » enfant de famille ne peut guère se procurer d'ar- » gen,t qu'au prix des plus énormes usures; il est » incroyable avec quelle rapidité le peloton se » forme. Je m'aperçus que je courais^ le gram^ «chemin de ma perte; je m'ouvris à M. deMari- » gnane. Il me fit une offre qui prouve la bonté »4e son cœur ;'il nie proposa d'avancer sur votre f quittance la somme qu'il me devrait à la mort » de sa mère: c'était une fois plus qu'il ne me fal- » lait alors pour me libérer. Vous refusâtes votre
• signature. J'ose dir^^ qu'il eût été digne de vous de » l'accorder , cela étant juste , et de votre intérêt : »> il ne vous en coûtait rien ; vous évitiez les cha-
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• grius et les embarras où la siute de mon déran-
• gement devait n)e plonger.' On vous détourna »de cette pensée, on vous fit accroire que c'était » m'enqourager à recommencer sur nouveaux t frais. » > .
Cette crainte du marquis n était pas sans quelque fondement , et convenait d'ailleurs trop au goût de ce père bizarre pc^ur qu'il ne s'opposât pas à kl proffositioU de,M.«^de S^arignane. Jl en résulta pour le fils un açcroissenient de 4étresse et d'embarras énormes, que son séjour ^ Aix Vendait plus pénibré de jour ea jour. -
< La douleur de voir échouer par ce refus , dit » Mirabeau , le seul plan praticable d'arrangement «que j'avais conçu, me jeta- dans une espèce de » délire. Plus je sentais le trouble intérieur, et » plus, pour me soulager , j'augmentais l'agitation • i»du tourbillon qui m'entraînait: je m'efforçai de j> ne rien voir au-delà du présent , d'étoufifer ma ^
• mémoire, et de détpurjner mes yeux de Tavenir. » Voilà la peinture exacte de mon état; il était «déplorable s^J doute, mais en quelque sorte » forcé par les 'Circonstances. »
Ce tableau, est frappant ; jamais on ne fit mieux sentir les tourments et les angoisses d'uQ }iomme qui s'endette, jamais on n'en fit ressortir avec plus de naturel et de- vérité? la doulou-
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reuse situation. Tbute cette partie du mémoire que Mirabeau adresse k son père est pleine de sens et de i^éflexions profondes ; elle mérite d'être lue : elle le justifie très bien du tort d'avoir contracté des dettes qu'il ne put acquitter, et prouve qu'il y fut insensiblement entraîné par sa position et, l'insuffisance de son revenu.
Cependant, après les couches de sa femme ', il cessa ses dépenses en bâtiments et ti^dn dcteiestique, « A cette époque, dit-il , je m'arrêtai de moi- » même ; mon dernier emprunt avait été pour sub- » venir aux dépenses nécessaires à l'état de ma » femme. On a beaucoup crié de ce que je mis » alors ses diamants jp gage ; ce fut de son aveu, » dans un moment et pour un temps où elle ne » pouvait s'en servir.
» Sitôt que je me vis un fils, je sentis qu'il n'é- »tait plus question d'éloigner l'orage, mais de • l'affronter; je me retirai à Mirabeau, résolu pde ne plus tenter le moindre effort ruineux »pour reculer un éclat inévitable. Je renvoyai »des ouvriers; je ne pouvais les ^'envoyer tous; «j'écrivis à mon père, à ses gens d'affaires , à ses » amis ; je protestai contre les conséquences qu'on «pouvait tirer des nombreux délais que je ne
^ Octobre 1773*
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> pouvais abréger. Trois mois entiers on me laissa >le coup d-œil de persév^r dans mes folies au
> (pilieu.de ma misère. »
Ainsi, malgréwBon impuissance de payer, il continua de faire travailler à Mirabea^ ne pouvant renvoyer tous les ouvriers, faute de fonds ; obligé d'ailleurs d'emprunter encore pour ses dépenses domestiques et dé ^ntaisie , 4ont il lui était impossible de se p^^^Wg^ Mais ces désagréments ne furent pas les seûw'qu'il eut à subir dans sa retraite.: d'autres , d'une nature différente , et dont les résultats furent bien plus funestes pour lui, vinrent mettre le trouble dans sa maison et lui ouvrir Une nouvelle carrière de tourments.
• Pendant son séjour à Mirabeau il eut la douleur d'apprendre que sa femme ^taît instruite des démarches secrètes qu'on faisait contre lui ; mais , dans la triste situation où il se trquvait , il ne lui restait que la résignation : il ne prévoyait pas encore les suites fâcheuses des 1^;iébreuses n^ociations que l\itf préparait pour parvenir à son interdiction; l'ardeur du jeune âgé et l'irritation contre sdn père lui prêtaient des forces pour braver tout pressentiment qui aurait pu le troubler.
La connaissance qu'il avait précédemment donnée de son étatisa famille, loin de lui avoir pro-
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curé des secours*, n'avait servi qu'à ofifrir à celleci des moyens et des motifs de le faire interdire. Elle s'était concertée dès le commencement ^de ' 1774 pour réussir dans ce proj^. C'était le Seul, disait-^elle , .M^on pût mettre en usage /afin de le réduire à l'impuissance d'engager dorénavant ses biens et ceux de sa femme pour dettes : tel était au moins le prétexte qu'on J^étak à cet acte de rigueur , qui l'aurait parut|i^ns si le dérangement de ses affaires eût ci^tinué après l'obtention des secours qu'il avait réclamés l'année précédente: Il s'en plaint amèrement dans le mémoirie à son père , et signale ce procédé comme le fruit d«s intrigues de parants avides; mais la véritable cause à laquelle il faut surtout l'attrir buer , c'est la haine du marquis , toujours empressé de faire sentir à son fils le poids de son autorité despotique.
Des lettres authentiques attestent , au surplus , que cet état fâcheux et la roi^J]^ de Mirabeau aigrissaient son caractère et l^nhaient lieu à des froideurs et des divisions entre sa femme et lui ; les reproches qu'elle lui en fit dans la suite pourraient donc s'expliquer , sans recourir à la méchancelé , par l'irritation que lui causait sa position domestique, et peut-être excuser des torts que Vanimosité des parents aggrava, et dont
nous entendrons les tribunaux retentir dans la suite.
ii||jpLterdictiQn ' du comte résolue entre ses parents et ceux*de sa femme , on le fit venir à Paris polir subir cet!e sorte de dégradation domestique. Après lest enquêtes d'usage et les interrogatoires subisy l'afFaire fîit portée au Ghâtelet de Paris, et l'interdiction prononcée par sentence de ce tribunal.
On lui ota en conséquence la disposition de ses biens , tant personnels que substitués ; une pen* 3ion alimentaire de mille écus lui fut a^^péç, et , sur le reste dé ses revenus , lé père se dlwg^ de la liquidatiqp de ses dettes. C'était, pour la &mHle, tomber de Carybde en Scylla ; le marquis gaspilla le bien de ses en£ants , se moqua des sub-
< L'interdiction est le jugement d'un tribunal cÎYÎl qui priye quelqu'un de l'administration de ^ses biens et quelqùefois^de sa per8<%ieM ,
On yojt py cette expUcation ayec comMen de réserye on doit inteQtéit<0étte action. La liberté est le plus grand des biens, celui *4onl l'iiommè est le plus jabux; elle consiste 9 dans j'étalr social 9 à qe dépendre, soit pour ce qu'on est , soit pour ce qu'on possède , que de soi-même et des lois qui régissent sans distinction tous les sujets d'un même' empire. L'interdit pour cause de prodigalité perd la disposition de ses biens ; l'interdtt pour fureur, celle de , fto personne et de ses biens.
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stitutions, ou les éluda aussi long-temps qu'il lui fîit possible de les tenir secrètes , et par conséquent usa comme du sien des terres et dool^uies confiés à ' sa • direction , et n'en reqdit jamais compte. •
Avec les mille écus de pension , Mirabeau dut entretenir lui , sa femme, son fils, une feimme de chambre, une cuisinière, un laquais, train qui devait le conduire à de nouvelles dettes.
Au reste, cette disposition rigoureuse prise contre lui , et à laquelle il se soumit avec tout l'air. d'une parfaite résignation, en lui ôtant une partie de l'existence civile, le débarmssait des poursuites de ses créanciers; il en fut encore plus complètement débarrassé par les* ordres du .roi qu'obtint le marquis pour exiler son fils à Mirabeau , c'est-à-dire l'obliger à retourner dans cette terre et y demeurer sans s'en éloigner. Il s'y rendit; sa femme l'y suivi,t. Us y pas^rent , s'il faut s'en rapporter à; son témoignage, quelques moments de repos et de calme, autant au moins qu'il est possible d'en supposer à un.caractère comme le sien , et dans l'agitation . et la contrainte où il se trouvait. Mais bientôt la même cause qui l'avait entraîné dans l'abîme devait l'y précipiter encore : c'était la conséquence naturelle de la disproportion de
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ses mofens à ces besmns, et, de Fardeiir de ses passions, qui multiplièrent ceux-ci.
S'ir fallait l'en croire, pendant son séjour à Mirsd)eaii , avant et pendant $on exil, il s'y serait occupé d'entreprises agricoles, et aurait conçu un projet pour gayer ses dettes et accroître le revenu d|f la terre ; mais on persuada à son père- .qu'il la détériorait. Il n'en £sillut pas davantage pour que de nouveaux ordres di^ roi changeassent le lieu de.son exil: on l'envoya à Ma^osque, petite vÛle sur la Durance, avec défense de s'en • éloigner.
« Lorsque j'allai m'établir dans ce dernier en- » droit , dit-il , j'étais prêt de commencer à Mira- • beau une entreprise qui apparemment n'était » pas mal conçue , puisque deux hommes les plus » sages du pays s'y étaient engagés et me fournis- » sàient les fonds nécessaires : cette entreprise » aurait en dix ans, je ne dis pas payé mes dettes, » je dis doublé le revenu de Mirabeau et le nom- » bre de ses habitants. Cette idée était purement » de moi , et m'occupait tout entier. La carrière »de l'ambition, qui m'était fermée dès long-temps >» par le refus de mon père , était devenue encore «plus inaccessible pour moi par mes fautes; je » voulais donc me tourner du côté des occupa- » lions que je savais être de son goût,^je voulais
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» lui prouver que si je m'étais étraogenlehl égaré »de X ordre ' dans la pratique , j'en possédais la > théorie, et que j'étais enfin décidé k l'appliquer «à ma conduite; j'espérais gagner la tj^dresse » de mon père à ce prix : on ne m'en a pas Caisse » le temps. »
Il paraît douteux que Mirabeau eû(|pi exécuter ce qu'il dit ici; l'activité, l'impétuosité de ses, passions, son goût poiur la dépense^ qui était devenu Vijfi besoin pour lui*, ne lui auraient sûrement guère permis de se livrer à de semblables projets; mais cette crainte justifierait mal un nouvel exil comme celui qu'on lui fit subir à Manôsque.
On voit par quelques unes de ses lettres que , quoique interdit , il fit de nouvelles dettes dans cette dernière ville ;. il s'y vit exposé aux poursuites de créanciers, résultat nécessaire de l'exiguité de son revenu. Il nous apprend lui-même qu'à l'apparence d'une seconde grossesse de sa femme il n'hésita |Ngis à prendre des engagements pour qu'en cas qu'elle accouchât d'un garçon, il eût les fonds tout prêts pour le faire recevoir à Malte. A la vérité ce ne fut pas par emprunt ostensible, l'interdiction s'y opposait, mais d'une
' Expression sacramentale des économistes , que Mirabeau emploie à dessein et par allusion.
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autrie manière et clandestinement f ressource plus dangereuse encor^ , par les usures énormes qu'elle nécessité. "
Sa femme Taysyt suivi 4 M ânosque : c Nous y • vécûmes, dit Mirabeau, dans la plus grande » paix .et intimité; le changemejtf dans notre for- »tUne n'altéra pas la douceur d'une union qui » avait un plus ndble motif. »
Mais,» comme si sa destinée eût été de vivre dans le trouble et Tagitation , un incident toutà-fait imprévu vint mettre un terme à ce court bonheur, et le Àplonger dans de nouveaux tour^ ments domestiques.
Qui crojrà ^iie l^a comtesse en fât la cause, et la cause répréhensible ? Comment expliquer l'infidélité d'une femme bien élevée,; d^ l'épouse d'un homme jeune, passionné, et du mérite de Mirabeau? Je laisse au lecteur à* expliquer les causes d une infidélité aussi extraordinaire ; infidélité dont son mari voulut dans la suite tirer avantage contre sa femme , mais dont aussi , sans prétendre ici en pallier l'odieux , on pourrait dire que, par plus d'un trait , il avait offert l'exemple et le prétexte par son inconduite secrète.
Voici comment il s'en explique dans le mémoire judiciaire publié en 1 784 , et dont il a déjà été question plusieurs fois :
« Pendant mon exil à Manosque , notie bon- » heur domestique ne fut troublé qu'au mois de
• mai 1774* dlors un tort de madame de Mira- » beau devint une Source intari^able d'infortunes
• pour moi; ma conduite en cette occasion méri- »tait pourtant ime tout^autre récompense. Ma- » dame de Mirabeau s'était livrée à une corres-
> pondaQce dont sa jeunesse ef son inexpérience » ne lui avaient sans doute, pas permis ^e con- » naître le danger. Je la découvre , je l'excuse, je
> pardonne ; je continue de rentlre des services « à celui qui en était l'objet, pardequ'ils sont liés «dans l'opinion à la réputation de ma femme.
• Cette conduite me donnait sans doute de bou-
> veaux dro\ts à sa tendresse, à sa reconnais- «sance, aij bonheur, à la paix domestique, mais
• cette conduite même fiit l'origine de tous mes
• maux. >
Un pareil excès de complaisance de la part de Mirabeau envers sa femme est tellement opposé à son caractère l qu'à moins de lui supposer le plus grand mépris joint à la plus grande indifférence pour elle, on ne sait comment l'expliquer. Peut-être pourrait -on* en trouver le motif dans le désir qu'il avait d'aller à Grasse, où il était nécessaire qu'il se rendît pour travailler au mariage du jeune homme dont il avait à se
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^plaindre. C'était dans cette ville que se trouvait alors sa jeune sœur, la marquise de Cabris , qui, dans réclat de la plus florissante beauté, avait fixé Fattèntion de son frète. Une pareille démarche avait besoin d'être couvei^e d'un voile épais, et Mirabeau se croyait saijs doute en droit, piar* l'indulgence qu'il avait montrée à sa femme, de lui fermer la bouche sur les torts qu'elle pourrait avoir à lui reprocher. Quoi qu'il en soit de c^s conjectures plus ou moins vraisemblables, sans égard pour les ordres du roiqui le retenaient à Manosque , et lui laissaient cependant la liberté d'aller et de venir hors de là ville, sur sa parole de ne pas s'çn éloigner, poussé par une apparente ou réelle générosité ^ • il quitte tout , se rend à Grasse, dans l'intention ... d'être utile à un jeune homme qui l'avait, pfifensé dans son honneur. Quelle bizarrerie ! quelle conduite !
L'étonnement^tttigmente encore quand on le voit se mettre éii tête de marier ce jeune homme * avec là fille du marquis de Villeneuve Tourettes % et se rendre pour cela au château
' M. de'Gassaud, d'une de» faipilles nobles de Provence) . > La famille des Villeneuve est illustré et ancienne en Provence. l\ ne faut pas confondre M. de Villeneuye*Tou-
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de Tourettes près Grasse, afin de terminer plus promptement l'affaire.
Mais, avant de suivre les événements de cette intrigue , je citerai l'explication qu'il en a voulu donner à son père, explication digne de la faute par l'absurdité des cohtrastes qu'elle présente.
« Un homme coniblé de mon amitié , dit - il »( le jeune Qassaud), m'avait fait le plus san- »glant et le dernier des outrages, accompagné «d'une infernale duplicité. Un tendre attache- » ment me liait à sa famille ; son père me deman- > da à deux genoux la vie de son fils , sa mère bai- » gna mes mains de larmes ; je faillis mourir de » honte de voir à mes pieds des cheveux gris. Je » pardonnai , je pardonnai sans réserve et sans » retour; en vain, par d'insolentes provocations, » par un défi formel , on chercha à me faire sor-.- » tir de ma résolution , je me dévorai moi-même; •j'eus la gloire d'humilier le vice par l'ascendant » de l'honnêteté ; mon épée ne sortit ppint de son » fourreau , et celle de mon vil agresseur tomba »de ses mains. I>epuis long -temps je iiégpciais »un mariage avantageux pour cet hofnme; dans .»les circon^ances que je viens de décrire, un in-
rettes, dont il est ici ()i](^stion, avec M. Je VillèiletiTe- Môàns 9 de la mênie famille , mais d'utle atrtre brâiieiiè.
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Mcident qui m'était étranger allait renverser ce » mariage presque arrêté. Le beau-père prétendn «était mon ami; l'idée que la famille du jeune • homme pourrait me soupçonner de l'avoir » aliéné déchirait mon côeiir ; je montai à cheval » et courus à Tourettes ; je pressai, je priai , je coiï- •jurai; la négociation fut fenouée et réussit •. »
Ce fut dans les premiers jours d'août 1 7 74 que Mirabeau obtint ce succès, digne de figurer dans un drame des boulevards ; mais ,' après avoir négocié amiablement et en vainqueur avec M. de Villeneuve-Tourettes, le hasard voulut, comme il le dit lui-même , qu'il rencontrât dans la société un autre Villeneuve ( M. de Villeneuve-Moans ) , parent du premier, avec qui s'éleva ce débat ', qui fut si funeste au comte, et dont la cause pat^ît avoir tenu à la jeune et belle marquise de Cabris.
Les noces de M. de Gassaud avec mademoiselle de Villeneuve furent. Comme toutes celles de ce temps, et surtout en Provence, très brillantes , très galantes ; la présence des jeuiies Provençales ne pouvait maqquer d'y échauffer lèsf têtes , d V< foire naître des rivalités^ dés projets de conqtCêtes et des intrigues. C'était surtout sar . les femmes mariées que les préténtioris et liéà
' Mémoire à son père.
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vues se dirigeaient f on croyait ne point oÉFenser 1& société en détournant une épouse de ses devoirs : la réserve était plus grande pour les demoiselles , on aurait craint de les déshonorer et de leur faire manquer un établissement en portant avec elles la galanterie un peu loin.
Entre toutes les jeunes femmes présentes à la fête , madame de Cabri^ y paraissait comme une belle fleur déjà éclose, mais encore dans toute sa fraîcheur ; sa £gure , son regard , sop maintien voluptueux, semblaient promettre quelque retour pour les sentiments qu'elle inspirait; personne ne l'éclipsait aux yeux de Mirabeau : son mari n'était point importun; il supposait, comme tous les maris, qu'aucun homme n'oserait tenter auprès de sa femme ce que lui-même se permettait ou s'était permis vingt fois auprès des femmes des autres. Cette doctrine tranquillisante lui permettait d'abandonner sa jeune épouse à une liberté commode; d'ailleurs qui £^urait soupçonné Mirabeau çn telle circonstance? Il sut, s'il faut en croire les chroniques du temps, très bien profiter de cette sécurité de pi. de Cabris ; quelques pièces dont il a déjà été question ajouteraient du poids à cette opinion et pourraient dissiper les doutes de ceux qui ne se feraient pas un devoir de conscience d'en avoir.
Mais les yeux clairvoyants de M. Villeneuve de Moans, qui peut-être enviait à Mirabeau un bonheur au moins présumé, troublèrent ces instants délicieux et les changèrent en inquiétudes et en persécution, Le bruit se répandit de liaisons entre le frère et la sœur, et M. de Villeneuve , en les accréditant et se servant d'une expression injurieuse à madame de Cabris , excita le ressentiment de Mirabeau, qui 'voulut tirer vengeance de l'outrage. L'agresseur fut appelé par lui au combat 5 mais ç^lui-ci n'ayant pas jugé à propos de l'accepter et de se battre pour de semblables tracasseries , Mirabeau s'emporta contre lui eii duretés, en mauvais traitements, et alla jusqu'à le frapper. ^
M. de Villeneuve rendit plainte contre son 4idversaîre; il l'accusa d'un guet-apens avec violences exercées sur sa personne : le tribunal de Grasse porta un décret de prise de cqjps et condamna l'accysé en trois mille francs d'amende envers le plaignant.
En parlant de cette affaire, qtti fit beaucoup de bruit dans le tejmps.et donna lieu à divers propos sur le frère et la sœur, Mirabeau dit à son père: t Vous ne doutez pas, voiis aç pouvez pas «douter que je ne m'y sois conduit avec hon- Dueur, valeur et droiture; s'il s'y est mêlé quel-
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»ques grains d'imprudence, l'imprudence n'est » point un crime; que tout le moiiide n'ait blâmé »M. de Villeneuve de ne pas avoir accepté le Incombât; que sa famille n'^t été la première à » vanter mes procédés. Vous n'ignorez pas que » j'ai été condamné par contumace , et sans avpir » fourni aucune défense , à donner de l'argent à » M. le baron de Villeneuve-Moans. Telle a été la » suite de ce décret de prise de corps rendu con- » tre un homme de ma sorte , par un juge vassal » de M. de Moans ; telle a été la suite d'une accu- » sation d'assassinat et de guet-apens que l'on n'a »osé poursuivre. qu'alors qu'on m'a su dans les » pays étrangers et compris dans une afifaire tout «autrement sérieuse*. »
Le pife de l'événement de Grasse pour Mirabeau fut qu'il constata l'infraction aux ordres du roi qui l'exilaient à Manosque, et l'abus qu'il
avait fait de la liberté de sortir de la ville. Il en
résultait aussi que ses goûts pour madame de Cabris. s'étaient ébruités, et que toute la chaleur qu'il inît à vengei: cette dame s'interpcéta dans
' Il entend son évasion ayec la marquise de M onnîer et sa cohabitation avec elle en Hollande, depuis le- mois d'aoikt 1776 jusqu'en mai 1777: il en sera question plus loin.
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un sens contraire à la réputatiqn de l'un et cle l'autre.
Le marquis de Mirabeau , instruit de ce qui se passait , ne perdit pas un momeiit pour solliciter du ministre de nouveaux ordres contre son fils afin de le faire renfermer plus étroitement ; il voulait , disait-il , par là le mettre à l'abri des suites de la procédure qu'on instruisait à Grasse contre lui , et de la nécessité de faire des dettes ; c'était, ajoutait -il, l'intérêt de sa tranquillité, celui de sa femme et de sa famille , qu'on pût le •préserver de nouveaux écarts.
Avec de pareilles raisons et son crédit , il n'y avait point de doute que le marquis ne trouvât auprès de M. de M^urepas ce qu'il voulait ; mais Mirabeau, instruit de cette démarche , fit partir sa femn^e pour Paris ' afin de prévenir les sollicitations de son père , et d'en faire pour lui auprès des parents et protecteurs qu'elle poufmit trouver. La comtesse s'y prêta de bonne grâce , mais, soit qu'dle y mît peu^'activîté, qu':plle fut déjà aigrie contre §on mari , ou que le crédit du marquis, comitoe c'est le pluô vraisemblable, l'^m portât sur toutes les réclamations du fils, un ordre:/lu roi fut délivré dans les premiers jours dé
* 5 août 1774» Mémoire judiciaire, 1784» • .
septembre 1774? ^t Mirabeau renfermé au château dTf le 23 du même mois '.
Sa femme ne le suivit pas dans ce rigoureux exil ; rien de ce qu'il tenta pour l'attirer près de lui ne réussit ; elle resta à Paris , et retoiu*na ensuite auprès de son père en Provence. Mirabeau ne la vit plus depuis.
Il n'avait que vingt-six ans alors, et déjà sa vie offrait une variété de scènes orageuses et pénibles , de traits bizarres et répréhensibles , que île compensaient pas aux yeux du public son amour de l'étude et la franchise de son caractère.
Le château d'If fut une nouvelle épreuve dont il se tira mal ; quelque excuse qu'il ait donnée de la conduite qu'il y tint, quelque indulgence qu'il faille avoir pour son âge , on ne peut que blâmer la légèreté et le mépris des convenances qu'il y fit paraître : mais l'on verra aussi combien on l'a calomnié quand on a prétendu qu'il avait spohé le cantinier de sa prison , de concert avec la femme de cet homme , avec Jaquelle on sait qu'il eut des intrigues pendant tout le temps de sa détention. liBS ennemis de Mirabeau ont trop abusé de l'obscurité de ce qui se passa alors pour ne pas m'attacher â le faire connaître, et mettre ainsi le lecteur
< Voyez plus loin la note sur ce chAteaju.
à même âe l'apprécier; il £aut d'abord l'entendre s'en expliquer lui-même ou plutôt s'en justiûer auprès de son père. ;
Le commandant du château d^I(|^tait xm officier de mérite', honnête et recommandable par sa prudence et ses procédés ; on exigea de lui la plus grande sévérïfé envers son prisonnier ; il fallut qu'il se coâpimât à cet ordre. « Je fus , » dit Mirabeau , pri^4- de toute consolation. Mar> dame de Mirabeau était mon unique correspon- 9 dan te , mais elle ne prit pas long-temps cette » fatigue. J'avais laissé mon fils mourant à Manos- » que ; il fallait que j'écrivisse à Paris pour en » avoir des nouvelles ; ces procédés étaient bien » durs. J'avais défendu ma sœur (madame de » Cabris ). Mon père , souffrez cette question , et »que la réponse reste dans votre conscience, » peut-être en sçra-t-elle remuée : si M. de Vîlle- » neuve eûtmanqué à madame du Saillant 'comme »il manqua à tnàiralKie de Cabris, si le ressenti-
^ Il se nommait Yy es- Charles Godefroi d'Alègre', né en 1740; sa famille était originaire d'Auvergne , illustrée par de belles alliances et la dignité de maréchal de France et de grahd->maître des eaux et forêts dont avaient joui deu3( de ses ancêtres. ...*•,.
"* Autre sœur de Mirabeau , qui épousa M. le comte jdu Saillant^ dont il n'est resté que des filles. ;,^
» ment que j'aurais conçu de cet outrage eût eu
» les mêmes suites , m'auriez-vous traité avec tant » de rigueur? Je n'ai pas le droijt de juger mes » sœurs , maièiinon devoir est de les défendre et » de les aimer.
»Des méthodes si austères me confirmèrent » plus que jamais dans l'idée où je n'étais que trop, »que l'on était résolu de me pousser à m^ perte. •Cependant ce sentiment amer n'influa en rien » sui^ ma condpite au château d'If. J'aurais pu n'y
• pas venir si j'avais voulu me soustraire à votre » autorité. Un ami m'avait amené une chaise de » poste; il me pressait de prendre cent louis et »de voler vers l'asile qu'il m'avait préparé; je ré-
• sistai à ses ofires, je résistai à l'éloquente voix 9 de la liberté ; j'essuyai patiemment la' brutalité » des sbires qui m'arrêtèrent comme un coupeur » de bourses ; je me laissai mener au château d'If ';
> Gé château est situé dans TM d'If (Hypœa) 9 la plus orientale des trois qui sont dans le port dé Marseille. Il était regaidé comipe un des ^lus forts de la Méditerranée. II est situé au centre de Tile, et composé d'un donjon de forme carrée, flanqué de tours aux angles, garnies d*une noodireuse artillerie. Le mot d'If yient de la grande quantité de ces arbrisseaux qui couvraient l'île ayant qu'on y construisit le fort. C'était une prison d'état avant la rérolution.
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»ce n'jétait pas pour y perdre le prix de ma sou- »missi()n : ma conduite y fut donc bonne, très » bonne; j'eus tpute la confiance du comman*^ » dant , et je n'en abusai point ; toute son amitié , »et il ne s^en repentidt point; ses certificats, ses •» lettres en font foi.
» Je sais qu'on vous a fait mille et mille contes » sur une cantinière \ Mais, de bonne foi, n'e&t-<:e «pas fprger des crimes à un homme que de lui » en chercher de cette espèce ? Il n'y avait qu'une » femme au chatfsau d'If qui eût figure de femme; ' » j'avais vjingt-$i:^ ^ns; c'est un furie^x délit que » d'avoir donqé lieu de soupçonner qu'elle me pavraissait jolip!»
Jje cantinier ne yit pas les choses de même ; les amours du prisonnier avec sa femme ne tardèrent pas k troubles sa tranquillité ; obligé de s'absenter pour maladie et d'aller à Marseille, l'épouse en profita pour vivre en toute liberté avec le çop^. exposée par cette conduite au re's-^ sentifpent de son mari j ^è chercha un refiige au dehors; ]\Iiraheau lui en procura un à Grasse,
> La femme du sieur Mouret, cantiaier au château d'If ^ lequel accusa Mirabeau non seulement 3*ayoir eu des liaisons intimes ayeo sa femme, ce qui était vrai, mais encore de lui, avoir esoroqué quatre mille francs , ee qui ^tait faux. Voyez plus bas.
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où elle s'enfuit , emportant avec elle les efFets à
son usage. w
Il n'en fallut pas davantage pour que le cantinier Mouret accusât Mirabeau non seulement d'avoir provoqué l'évasion de sa femme, mais encore de l'avoir spolié de divers effets , et surtout d'une somme de 4ooo francs qu'il disait avoir dans sa caisse. Pour s'en venger, soit conseil, soit méchanceté , il ne crut pas avoir de meilleur moyen que d'en écrire et de s'en plaindre à madame de Mirabeau. Dans la lettre que Mouret écrivit , et que la comtesse fit imprimer à Aîx en 1 783, parmi les motifs de séparation d'avec son mari , il dit « que le comte de Mirabeau a sus- » cité des conseils à une jeune femme pour ra- » vîr à son mari le peu de bien qu'il possède, et » ensuite l'abandonner avec un enfant de trois »ans et le laisser vis-à-vis de rien , ainsi qu'elle a » fait; que malheureusement lui, Mouret , fut at- » teint d'une ilialadie qui le tint pendant vingt «jours moribond au château; que ce fut dans cet » intervalle que Mirabeau, par ses vives instances , » gagna en entier, l'esprit de son épouse, et qu'il » l'entraîna à suivre ses avis et ses promesses flat- » teuses; que, pour se procurer une plus grande li- ») berté, sa femme et le comte trouvèrent le moyen » d'engager le chirurgien qui le traitait à lui p^
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» suader que le clîfifiat du château dlf lui était » nuisible, et qu'il fallait pour le bien de sa santé «qu'il se rendît à Marseille; que te chirurgien » s'acquitta si bien de sa commission , qu'il sotis- »criyit sans peine à ce déplacement, persuadé » que son bien-aise s'y trouverait. »
Le cantinier se plaint ensuite dans cette longue lettre que jp, femme ne vint pas le trouver à Marseille, et que, lorsqu'il envoya au château quelqu'un pour la réclamer, elle alla se réfugier dans la chambre de Mirabeau et se cacha dans son alcôve ; il ajoute qu'au lieu de répondre avec modération à ces deux personnes qui venaient aussi réclamer les 4000 francs restés chez lui , il les traita durement , et leur dit que jamais cette femme ne retournerait avec son mari, qu'il ne la toucherait plus , et qu'il était un coquin et un brutal.
Personne ne doutera de cette partie de la plainte en ce qui concerne le départ du cantjinier pour Marseille, c'était évidemment le résultat d'une collusion entre la càfttînière et Mirabeau ; un pareil arrangement les ', metltait trop à l'aise pour qu'ils ne l'eussent pas provoqué; et qui doutera aussi que la femme Mouret n'ait cru pouvoir disposer de quelques efifetsPmais il n'y avait pas l'ombre d'une probabilité que Mirabeau eût profité, pour son intérêt, de l'évasion
de la jeune femme , et bien moins encore c|uïl eût participe à la spoliation des 4ooo francs. En l'accusant de cette bassesse ses ennemis ofit montré la plus absurde icté^lulité ou la plus insigne nlàavaise foi , comme la suite le fera clairement voir. Cependant la cantinière, quicraiignait le retour de son mari après sa guérison , eut recours à Mirabeau , qui lui conseilla de s'éloigntl*, comme vient de le dire Mouret ; il lui donna deis lettres pour M. de Briençon, gouverneur de Grasse, où elle se rendit ; mais peu de temps après elle y fut arrêtée à la sollicitation de son mari. Perquisition faite à son nouveau domicile, on n'y trouva pas un sou , ce qui faisait dire au cantinier dans sa lettre à la comtesse de Mirabeau , « que quant ,* à la somme de 4ooo francs que sa femine avait » usut*pée 9 il n'était pas possible de la saisir, puis- » que l'opinion unanime de tous les invalides qui » étaient employés à la garde du château était » qu'elle l'avait laissée entre les mains du comte ; » et ce qui fait présumer, ajoute-t-il, qu'il est dépoli sitaire de cette somme , ce sont les dépenses ex- » traordinaires qu'il a faites et qu'il fait journelle- » ment de toutes les façons ; et ce qui m*outrage, • c'est qtie ma femme, arrêtée à Grasse, et con- 9 ditite chez moi à Marseille , a trouvé moyen de » retourner au château d'If auprès de M. de Mi-
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nTabeàiXj qui, p^urdenouvëautconséilâ/ra dé- » t^rïttînéè à décamper encûté ntié fois pour re- » towner à Grasse chei; la m^e JJersoniie ôû elle • avait déjà été. » * .
C'est sur l'autorité de cette lettre qUè , dii aiis plus tard , on a accusé Mirabeau de cdquinerie , de séduction , et d'avoir enlevé la fémiiie d'un cantiniér pour s'appropt'ier ce qu'elle avait volé à son mari.
De la séduction , de l'intrigue , il y en eut , et telles qu'avec nos riioèûrs on petit l'attendre d'un jeune hotnme de vingt-six ans aux priées avec une! femme qui ne demandait pas mieux tjùe de se reiidre; maié la fiip6linei?ie est féftitée par des preily^îs authentiques, daiîfcs le détail desquelle^ on ne se plaindra pas que j'entre ici, puisqu'ils ont pour objet de justifier Mirabeau d'une des jgraves accusations qui pourraient flétrir sa mémoire; je les pUise dah« les lettres de M. d'Alègre , commandant du fort, et de Moùret lui-même, adi^éteées au marqùiis de Btfirabeau et à son flk.
M. d'Alègré écrivant au prenriër, lui dit* : «Vous jitBodverez ci-Jôitîte, monsieur lè marquis, une
' Lettre de M. d'Alègre au marquis de Mirabeau , 19 mai
» lettre de M. votre fils. Je vois, par la précaution «que VOUS avez prise, que vous vo|is méfiez » d'un chef qiii n'a eu rien tant à cœur que de «concourir à vos vues pour vous rendre un fils » tel que vous le désiriez.
» On m'avait dit, monsieur le marquis, qu'un vil » cantinier vous avait écrit des horreurs de M. le «comte; j'avais de la peine à me le persuader, » mais la lettre dont il me fait part, et la dernière • que vous me faites l'honneur de m'écrïre, ne » me le confirment que trop. Si j'avais pu pré- »voir qu'un infâme eût la hardiesse d'écrire » un libelle calomnieux contre MHe comte, j'âu- »rais repoussé, par les preuves les plus fortes, » les fausses imputations de cette âme de boue. » Puisque je suis forcé d'entrer dans des détails » qui ne sojit faits ni pour vous ni pour moi , je » passe par-dessus ma répugnance pour justifier dM. le comte (de. qui la santé a beaucoup souf- »fert de ces tracasseries). J'ai donc l'honneur de » vous représenter que ce misérable Mouret, dont » vous avez trop accrédité la plainte^ est un bru- » tal , que sa femme a quitté trois fois pour ne npas expirer sous ses coups; que cette pauvre » femme, maltraitée journellement pçir sa rivale'
* Cette rivale était l'associée du sieur Mouret ; il fut re-
» et soiMB<ligD^ mari, attire la compassion de toute » la place. M. le comte , qui a le cœur le plus ex-
• cellent que je connaisse, s'intéresse vivement » au sprt de cette jeune femme.
nDès que je m'aperçus que sa reconnaissance
• devenait trop affectueuse et s'enveloppait du 1 mystère , je la fis sortir de la place, après avoir » eu la précaution de faire visiter sa malle par » tout l'état-major, pour que son mari ne pût dire » avoir été volé. Cette femme partit dans la ferme i résolution de ne plus habiter avec son assassin.
• Voilà , monsieur le marquis, quelle a été la con*
• duite de M. le comte. A vingt-six ans on se i charge volontiers de consoler une jolie afiSigée;
• à son âge j'en aurais £iit autarht \ D'après l'aveu »que je fais , je crois qu'une fougue de jeunesse 1 ne doit pas priver M. le comte de l'attestation » que j'ai l'honneur de vous adresser. »
Il serait inutile à l'intérêt du sujet de s'appesantir sur la petite différence qui règne entre le motif de l'évasion de la dame Mouret donné par M. d'Alègre ici , et celui qu'en donna le mari dans
connu dans la suite que c'était elle qui s'était approprié les 4)000 francs lorsqu'elle Tint au château de la part du mari malade à Marseille.
' M. d'Alègre ayait cinquante-cinq ans lorsqu'il écrifait cette lettre.
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sa lettre à madame la comtesse de Mirabeau. S'il fellaît au surplus justifier la cantinière^ et par conséquent le tendre intérêt que prit pour elle Mirabeau , il suffirait de se rappeler qu'dle avait dans l'associée de son mari une rivale dont elle avait à supporter le^ insultes et le scandale ; c^en devait être assez pour lui Êiire trouver grâce devant tous ceux qui la plaignaient; mais Mirabeau alla plus loin^ il voulut la consoler , et de là toute 1,'inlrigue dont il s'agit. Ce n'est pas de cela an reste qu'il est question ; il fallait faire voir que , quelle que fut la cau^ du départ deladameMouret, etdes moyens réels ou ostensibles qu'on employa pour l'effectuer, le jeune prisonnier a été bien loin de se rendre noupabb de l'escroquerie dont ses ennesai? l'ont accusé. Une seconde lettre de M. d'Alègre' achève d'établir cette vérité.
« Toute la province sait, monsieur le marquis, » que vous avpz fixé l'élargissement de M. le comte « de Mirabeau au rapport que je vous ferais de sa 9 bpnne conduite. Madame la marquise de Rocheiichouart "^ me l'a assuré plusieurs fois, et M. de
' S^ponde lettre de d. d'Alèg^re au marquis de Mirabeau, 24 mai iyy5.
» M. le marquis de jfioc))eclioHar| était alor^comfnaàdeDt en Provence.
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uGafisattd m'a fait part cTune lettre que yous lui «a^ies écrite en conséquences
»le vous avouerai, monsieur le marquis, que 9 l'honneur que vous me £dtes de vous en rappor-
• ter à mon dire, et votre peu de confiance que » votre silence m'a fait pressentir , sont un pro* I blême que le phis grand calculateur ne vien- » drait pas à bout de résoudre.
» Sans me donner les airs de vouloir analyser
• vos motifs, que je respecte infiniment, il me » su£Bra de voi» faire part de ma profession de » foi , puisqu'elle doit briser les fers de M. le comte »de Mirabeau; je suis très persuadé que cette » pièce produira son effet sur le coeur de Vami des 9 hommes j qui a donné de si excellentes leçons » d'humanité. La grâceque je sollicite est en faveur » d'un fils qui , par sa résignation à votre volonté , » mérite tout le retour d'un père respectable que 9 toute l'Europe révère.
» Puisque cette lettre doit faire époque, recevez, » monsieur le marquis, l'attestation laplus aùthen-
• tique que , depuis six mois que M. le comte dç » Mirabeau i^t détenu au château dlf par ordre
• du roi , il n'a jamais donné le moindre sujet de
• plainte ; qu'il s'est toujours parfaitement bien n coqduit ^ qu'il a soutenu avec toute la modéra-
• tion possible les altercations que je lui diquel"-
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n^quefois suscitées pour éprouver sa fougue; que, 3 sur sa parole d'honneur, je lui ai donné la liberté » de la place , dont il n'a jamais abusé. Je me flatte
• que M. le comte aura bientôt la satisÊiction de
• voir réaliser ses espérances, et que s'il se pré- » sentait une occasion où le zèle et la fermeté d'un »vrai militaire pussent vous être agréables, vous i n'hésiteriez pas de l'employer. C'est dans cette «croyance que j'ai l'honneur d'être, etc. »
L'accusation d'intrigues déshonorantes, de mauvaise conduite au château d'If, s'étant reproduite , comme je l'ai dit, à l'occasion du procès du comte avec sa femme en 1783, force lui fut de les repousser par de nouveaux témoignages d'honneur , de probité , de subordination , obtenus du même supérieur qui en avait été garant auprès de son père dans les lettres qu'on vient de lire.
Celle que je vais rapporter prouvera que, dix ans après sa sortie du château d'If, rien n'avait changé l'opinion avantageuse qu'on y avait conservée de sa conduite et de ses sentiments.
« Je n'aurais jamais imaginé, lui écrit M. d'A-
• lègre ' , qu'après avoir repoussé dans son temps,
» Lettre de M. d'Alègre au comte de Mirabeau. Marseille, 18 avril 1783.
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«auprès de M. le marquis de Rochechouart , » commandant en Provence, et de M. le marquis » de Mirabeau votre père, la plainte infâme et » calomnieuse du nommé Mouret, cantinier au » château dlf , il me £»lût encore affirmer la faus- »seté de ses imputations. La vérité est une; ce • que j'ai dit dans le temps, je le répéterai tou- » jours; vous pouvez produire les lettres que j*ai » écrites à M. le marquis de Mirabeau , relatives» » à cet objet , si vous en avez besoin pour votre » justification.
» Il y a près de dix ans, monsieur leconate, de » ces tracasseries ; les détails se sont effacés de ma «mémoire, mais ce que je n'ouBliçrai jamais, »et que j'affirme toujours en faveur de la vé- » rite, c'est que , quand la qantinière Mouret sortit » du château, j'eus la précaution de faire visiter » sa malle en présence des officiers de la garnison »et des sergents, et qu'on n'y trouva que des » effets de femme , et pas un sou d'argent cômp- »tant. Mouret, après avoir quitté la ferme du B château dlf', et avoir repris sa femme, est
' Cette ferme consistait dans le droit exclusif de fournir de3 comestibles aux prisonniers et militaires dans le fort , moyennant une rétribution payée par le fermier à l'adminislration du château. '
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n venu chez moi sç plaindre que la fenune Bkdn, » son associée , lui avail:' enlevé son argenterie » »ses meubles, son argent comptant, étaDt.dépo- • sitaire des fonds , et l'avait laissé à la chemise.
» Cette plainte démontra évidemment que .sa » femme ne pouvait pas lui avpir enlevé 4^000 fr. » puisque c'était la Blain qui avait les fonds de » la société.
»Je souhaite que ces vérités aient le succès » que je désire ; ce que je désirerais plus ardem- »ment encore serait votre réunion avec M. le D marquis de Marignane, que je respecte infini- » ment '. •
Les dernières expressions de cette lettre se rapportent à la dure position où se trouvait Mirabeau, et à la nécessité où le mettait son procès avec sa femme, de solliciter des déclarations qui réfutassent les calomnies et l^ accusations dont on l'accablait. Le prétendu vol, de complicité avec la cantinière, en était une des plus graves; on ne peut donc s'étonner du soin qu'il n)it à la repousseré
Pour en prouver encore plus sensiblement la
> Bf ir^bean était a(or9 ep procès ( 1783 ) avec M. de Ma- Hgo^ne , cpmi^e père de madame de Aliral>eau. Ji eo sera amplement questioa daas la suite.
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£ausseté , ÎL rendit publique une lettre que Mouret lui-inéme lui écrivit à cette époque , et dans laquelle il avoue qu'il avait été induit en erreur dans celle qu'il adressa, par de mauvais conseils , à madame la comtesse de Mirabeau , en février 1 775 , et que j'ai rapportée plfa^haut '. Je reviens à sa détention au château d'l£
Quelque mal fondées que fussent les plaintes répandues contre lui , qudique satisÊdsantes que dussent être les lettres de M. d'Alègre qui le justifiaient , l'éclat que fit l'aventure de la cantinière, les accessoires odieux dont on l'aggrafva, l'éloignement que sa femme montrait pour se rapprocher de lui^ lés craintes qu'elle inspirait à son père et au marquis dé Mirabeau , que, si une fois son tnari était libre , elle ne pourrait se soustraire à son pouvoir et serait victime de ses égarements , parurent à la famille des motifs suffisants pour solliciter le transfèrement du comte du château dlf dans une autre prison d'état.'
Il ignorait ce projet, il se croyait au contraire à la veille de recouvrer sa liberté ; il en écrivit dans ce sens à sa femme 4 car ^ quelque marque
' Voyez Réponse du comte de Mirabeau à un libelle diffamatoire intitulé: Mémoire à eoasulter et consullUlon pour madame U comtesse de BiirdBëaa , Aîii , 1 785. ;
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d'indifférence qu'il en eût reçue depuis son séjour à If, il ne la croyait pas aliénée de lui au point où elle Tétait. En effet, malgré qu'elle eut refusé de se' rendre à son invitation , elle entretenait néanmoins encore une correspondance affectueuse avec lui ; mais elle persista à refuser de l'aller trouver, et répondit aux instances qu'il lui en fisdsait: « que quand elle croirait lui être » utile en retournant près de lui , elle ne le pou- » vait pas ; que d'ailleurs le peu de durée de sa » détention ne valait pas désormais la* peine de »Csdre deux cents lieues; qu'enfin elle lui propo- » sait de trouver bon qu'elle entrât dans un cou- » vent à Paris plutôt que de retourner en Pro- » vence *. »
« Je ne craindrai pas d'avouer, dit à cette oc- » casion Mirabeau , que ce refus et d'autres cir- » constances ne me permirent pas de douter que 1 je ne fusse mal servi. Cette idée, jointe à la ja- »l{iusie, sans doute pardonnable, dont le germe tétait dans mon cœur , et dont mon esprit , aigri » parle malheur, étaeit plus que jamais susceptible, » me fit écrire à madame de Mirabeau une lettre » qui m'a été reprochée bien des fois depuis *. »
^ Méinoire en cassation, déjà cité.
'Datée du ohâteaii d'If , 24 noYemhre 1774*
tll ùlu\ que vous me tiriez d'ici, lui disait-il »dans cette lettre, et ma m^ifleure arme pour y » parvenir est et a toujours été votre réunion brus- » que avec moi. Quoi de plus simple que de dire » à mon père : Mon mari est depuiêfkux mois dant » la plus affreuse citadelle de FnMeé; trois moh » se seront écoulés avant que je l'aie rejoint ; et cela » est infiniment trop long pour mon cœur , peut-être » aussi trop pour j^ réputation ; ftrmettez que it j'aille adoucir son sort. Je pars demain.
» A ces raisons , qui sont satisfaisantes , conti- » nue*Mirabeau, il s'*en joint de plus fortes pour » moi, et voici mon dernier mot. Vous savez que »dans les grandes occasions je sais trouver de » la modération , et que je me dévore tout sçul ; » ainsi ne craignez rien pour votre réputation ; • je sais quu Êiut-ou vous compromettre ou me «compromettre; mais j'ai opté, et j'eJidurerai » mon sort jusqu'au l)out , quelque clibse cjû'il » puisse arriver. Je fais serment que si le jJfee- »mier janvier i^yR-vous voit à Paris, vous ne » me verrez de ma vie en même maison que.vous.>
Ces menaces ne produisirent rien sur la comtesse, et cette lettre même, ainsi que l'insinue son mari , servit dans la suite d'argument contre lui comme preuve qu'il avait cherché à diffamei^ sa femme.
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Ce n'était pas sans (juelque motif que, pendant sa détention au ch&teau d'If, il croyait avoir lieu de soupçonner la conduite de celle-ci à Paris. Ce qui s'était passé précédemment entre elle et le jeune (rassaud, auquel Mirabeau fait allusion dans sa lettre,' n'y était que trop propre; mais, sans cetle raison pour ne pas se rendre aux désirs de son mari ^ ne peutK)n pas croire que la comtesse défait avmr peu de penchant à une
pareille réunion? Ne devait-elle pas hésiter à se rendre près d'un homme fougueux, et qui occupait de ses aventures toutes les sociétés de sa province ? Pour peu donc que le père de ftCrab^u témoignât d'opposition au voyage de sa belle-fille à If, on ne doit pas s'étonner qu'elle tînt peu de ccnnpte des réclamations et des plantes du prisonnier.
Çepeiftlant, comme le séjour prolongé de la cotntesséf à Paris ne s'accommodait jpas avec les intentions de sa famille; que son père, le marquis de Marignane , la redemandait; qu'il fallait qu'en se rendant en Provence elle se rapprochât de l'endroit où était son mari , ce qui pouvait donner lieu à de nouveaux incidents , le marquis de Mirabeau obtint des ordres du roi pour faire transférer son fils du château d'If dans une autre prison , sous prétexte que la première était
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niâkaine, qu'il s'y était passé diss choses désagréables,' et que le jeune homme avait encore besoin de correction; mais , dans la réalité , afin de l'éloigner de la Provence et le mettre sous l'autorité d'un gouvern^u* moins disposé en sa faveur que M. d'Alègiie. H parsdt aussi que l'aventure dé la cantinière et la réception que madame de Cabris fit à Grasse à cette femme , entrèrent dans les motife secrets de ce chsmgement, et que le marquîs s'en prévalut auprès du ministre. Enfin une lettre de cachet fut délivrée, le 20 mai 1 775 , pour transférer le comte dé Mirabeau du château dif au fort de Joux, près Pontârlier, en Franche-Gomté , non loin des firontières de la Suisse.
« La nouvelle de ce transfèrement , dit Mira- »beau dans son mémoire à son père, me jeta »dans une inconcevable perplexité; je ne savais iquel parti prendre. M. Veyrier*, chargé dé me «conduire, me demanda ma parole de ne point 9 me sauver; Je lui répondis que les prisonniers ode guerre donnaient des paroles, mais que je » n'avais jamais ouï dire qu'on en exigeât des pri-
' Garde de la preyôté ; ces gardes étaient souvent içmployés à coaduire les prisonniers d'une certaine consîdé-. ration arrêtés CQ yertii d'oitlres du roi.
'i4o MÉMOIRES
» sonniers d'état Cette réponse l'embarrassa sans » doute. On lui avait recommandé dfe me cacher
• l'endroit où je devais aller; j'en étais instruit «d'ailleurs, mais je voulais en être sûr, et voir » les ordres du roi ; il. me les montra.
»Je sus- donc que j'allais être relégué parmi
• les ours du mont Jura, et que je serais com- » mandé par un homme que je ne connaissais pas. tt Le voisinage de la Suisse me parut le motif du «choix que Ton fisdsait de ce lieu'. Je n^aperçus » devant moi qu'un abimè sans fond. Mon père » m'avait mandé qu'il ne m'envoyait dans ce nou- » veau château que pour améliorer mon sort ; mais » quelle manière de l'améliorer que de me tirer »d'un pays où j'avais des amis, pour m'envoyer »au milieu des frimas et des fieiges! de m'ôter » un commandant qui me traitait en frère , pour »me livrer à un inconnu! Je me raidis contre »ma répugnance et mes pressentiments; je sui- »vis paisiblement mon conducteur, qui n'avait » aucune escorte ; jfe portais des pistolets , et il » n'en avait point. Je traversai ainsi le royaume.
' Aliri^eau , comme il le dit ailleurs ^ veut reprocher ici à son père qu'il De l'avait placé si près d'une frontière qu'afin de lui faciliter d'autaqt les moyens de s'évader et se donner un nouveau tort qui le perdît tout-à-fait et l'exilât de France , en passant dans Têtranger.
SUR MIRJLBEAU. ' i4t
» Mon père a su le compte qui a été rendu de j»ma conduite: j'étais résolu de le tenter encore » par ma résignation. »
Mirabeau arriva le 25 août 1776 à Pontarlier, voisin du château de Joux ; il en donna sur-lechanap avis à madame de Cabris à Grasse, qui avait toute sa confiance , et qui conservait pour lui ce tendre attachement qui a fait soupçonner une plus intime passion. Peu heureuse dans son ménage , séparée bientôt de son mari, qui lui fut enlevé par ordre du roi , cette jeune femme avait de commun avec son frère le goût de l'indépendance , delà dépense et des voluptés^ également contrarié chez l'un et l'autre.
J'ai déjà parlé de la haine que lui portait le marquis et des persécutions qu'il lui suscitait- Ces liaisons du frère et de la iiôeur n'en étaient pas le moindre prétexte ; il est donc nécessaire que je m'arrête encore ici à en parler, d'autant plus que nous verrons madame de Cabris reparaître sur la scène dans les événemei^ii qui arriveront à Mirabeau pendant sa nouvelle captivité. J'anticipe sur les événements pour présenter de suite ce qui regarde cette dame.
Ce ne fut que plus de cinq ans après l'époque où nous sommes qu'elle prit la résolution de repousser les insinuations dirigées. contre elle par
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son père; die le fit dan» un mémoire qu'elle adressa aux ministres du roi en 1 780 '.
<r J'apprends , dit-elle , que des bruits sourds » ont accusé le comte de Mirabeau d'avoir écrit » une lettre dans laquelle il annonce avoir vécu 1 criminellemait avec moi; que cette lettre est » entre les mains de madame de RufiEey "* ; que le » marquis de Mirabeau en a donné communica- »tion aux ministres du roi. Il est certain que ' » mon père a annoncé cette lettre et en a affirmé » l'existence; cependant le comte de Mirabeau » lui-même , dans une lettre écrite de Holtande » à sa mère, en novembre 1 776 , dément ce bruit » et la lettre qui y a donné lieu. »
Ce n'était pas seulement à l'intimité qui régnait entre le frère et la sœur qu'était due Fanimosité du marquis aontre celle-ci , c'était encore à l'intérêt que la jeune femme n'avait cessé de montrer pour madame de Mirabeau sa mère, avec laquelle le marquis était en guerre ouverte et en procès depuis dix ans.
Une autre accusation contre madame de Ca-
^ Mémoire inédit ^ adressé aux ministres de sa majesté par madame la marquise de Cabris^ pour sa justification^
"" Alère de Sophie, marquise de Alonnier.
hpit^^et celle-ci était fondée, consistait à avoit coopéré à l'évasion de madame de Monnier, d'avoir favorisé la passion de son frère vis-à-vis de cette,' dame, et^e s'être entendue avec eux pour conibiner leur faite et cacher le lieu de leur retraite.
Mais ce grief n'était pas Celui qui lui tenait, connue de raison, le plus à cœur, c'était surtout des liaisons avec son frère qu'elle voulait se disculper \ aussi , dana le mémoire indiqué , s^attache^ t-elle à expliquer comment son père a pu anployer un aussi odieux mo^^ contre elle: c'est dans sa haine pour sa fexpme et sa famille qu'elle le trouve. Voici comme elle s'en explique aux ministres du roi:
^ Le déni formel qu'a donné le comte de Min rabeau à la lettre où , suivant mon père , il m'ac^ «cusait d'un commerce criminel avec lui, suffit » pour juger si la seule pid)licité que le marquis
• a donnée à cet^e lettre calomnieuse , et dont il » a calculé les effets , est de nature à fixer l'opi- » mon des ministres du roi à cet égard.
9 J'ai l'honneur de les assurer que, dans l'exposé
• des plaintes qui a été pré3enté contre moi, » MM. le bailli et le marquis cle ]y{ii^^jDteau xie peu* 9 ve^t avoir fourni la preuve réelle d'aucun tort » qui mérite les traitements que j'éprouve; façon*
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9 science de ma conduite et la connaissanée du n caractère de mon père m'autorisent encore à «affirmer que les plaintes portées contre moi » sont toutes présentées avec une adresse dont » depuis long-temps M. de Mirabeau s'est fait un » principe , mais dont les ministres de sa majesté » sauront se défier, et prévenir ainsi la ruine et le » déshonneur d'une famille entière^ »
Ces réclamations de madame de Cabris contre les procédés durs et haineux du marquis son père n'eurent aucun effet ; la protection , la faveur, l'emportèrent, et, coupable ou non, la mort seule put terminer ces procès depuis long-temps entamés, et où elle éprouva des traitements que la plus sévère justice désavouerait.
Il lui aurait été au surplus très difficile de se justifier entièrement d'avoir participé à l'évasion de la marquise de Monnier et aux intrigues qui la précédèrent. EUe seconda les deux amants de tout son pouvoir> ce qui n'empêcha pas Mirabeau de la traiter dans la suite de messaline, de femme à tempérament , et de la peindre sous les couleurs lea plus odieuses ; ingratitude honteuse
' Il n'est pas dans la nature du sujet que je traite de faire connaître les motifs de plaintes de madame de Cabris; je dirai seulement qu*à Tépoque où elle parlait ainsi elle essuyait une dure persécution.
de s||Bart, lui qui reçut de cette sœiir les preuves du'pl^s tendre dévouement pendant les derniers mois de son séjour à Pdntarlier, et qui sans elle eût succombé datis son projet de s'assurer de sa nouvelle conquête. Mais , avant d'entrer dans ces détails 5 qui tiennent une place si étendue dans la vie de. Mirabeau, je dois faire connaître sa situation dans la prison où son père venait de le reléguer.
J'emprunterai de lui-même la peinture qrfil en fait, '
. « Les premiers temps de mon séjour à Joux ' » furent assez paisibles; Mi de Saiht-Mauris *, qui »est le plus Êiux des hommes, se déguisait bien, » et n'avait aucun intérêt à fae vexer ; mais il y » avait dé grandes dispositions , car à la plus dé- » goûtante vanité il réunit une malignité viru- » lente.
»Le séjour de Joux ne serait pas habitable » sans ^.le voisinage de Poutarlier ; c'é^t un véri- » table nid de hiboux , égayé par quelques in- » valides. Il était assez naturel que je désirasse » aller à la ville pour y voir des mitEiàîns ; cela «m'avait été formellement promis ; mais M* de
' Il y arriva le a5 mai 1776.
^ C'était le eommandant de la place et gouterneur de la ville de Pontarlier.
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Sfônt^ Màmis avait ses lisons pour in^él|j^er de iPotatla(licl^^ "et Yoid ces raisons :
» D'abord jl était le bel eisprit f enomnié, et il tie se tondait pas d'y introduire un autre iiomnie qui eût le aéns commun. Cette ctrconstatnce 'était bien >fiwc4e ; eh bien , cependant on ne sai^ait croire de qud poids «Ifte était sur hù : mais ce n'est rien «n icomparaison de ce qui suit.
>M. le marquis de Monnier , depuis la suppression de la chambre des comptes de Dole , s'était retiré à Pontarlier avec la jeune femme qu'il avait ^épousée pour se venger de sa fille ^ mafiée malgré lui à M. de Valdahon par arrêt »^du:parlemem de Besançon K M. deSaint-Maïuîs
' H. le marquis de AloDoier, ancien premier {président de la cbatnbre des comptes de Dôle, ayait épousé en secondes noces 9 à l'âge de plus de soixante ans, made* moiselle Sophie Ruffey, jeune personne d'un rare mérite et retidàr^Uableipâr sa beauté. Fâché d'aroir'été forcé de donner<8a fille uniqiie,(issue de «on premier mariage, à M. de Yaldahon^ il espérait, par la naissance^d'un edfont de son second mariage, tron^per l'avidité de '8on;gendre et de sa fille: c'était ce que craignaient l'un et l'autre; aussi toute liaison avec la jeune femme qiii aurait pu amener tlin i^àtiltât positif leur fnspîraît-ellé une grande frayeur. Telle fut la cause principale de l'acharnement que la'famiUe deS'Yaldahon fit paraître contre Mirabeau, eomme la suite le fera voir.
» i|y^ assuré m^d^une de Monnier qu'il était fort »aiiipureux d'elle; qu'il lui convenait d'autant » mieux qu'étant ami de M. de Monnier, sa répu- » tation et son repos domestique n'auraient point » à sojuiîfrir de ses empressements : telles furent »les expressions honnêtes et délicates de sa dé- » claratipn. Madame de Mbnnîei^; qui a infiniment » plus d'esprit et d'honneur qu'il n'en faut pour » perS|i£ler des mjilliers de Saint-Mauris , l'assura » qu'il était'indigne d'un;h6nnéte homme de re- 9 garder ^a confiance d'mi ami comme une facilité » et i^n attrait de plus pour le tromper , et que «cette façon de penser, seule, lui inspirerait de l'horreur pour celiui qui en était capable , fut-il à ses yeux le plus beau des hommes , ce que ]Vf . de Saint-KIÇauris n'était pas , car il n'est jamais si difforme que lorsqu'il s'attendrit. Il est aisé tje croire que, de telles douceurs fréquemment répétées ej continuellement soutenues blessèrent w^ ampur-propre ; il en vint à honorer madame de Monnier de sa haine, et elle la supporta niieux que sa tendresse. Mais la haine des méchants n'est jamais stérile. Je n'avais guèi%que vingt à vingt-cinq ans moins que M. de;Saint-Mauris, et si j'étais presque aussi laid ;i que \\d , j'étais du moins plus honnête homme. » Il craignit que je ne fusse heureux : voilà le pre-
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Dinier. motif de ses refus à mon égard, quel- »que explication qu'il leur ait donnée; car enfin »je pouvais supporter le tumulte de Pontarlier, » qui n'est qu'un grand village. Il m'en éloigna » donc très despotiquement , et j'y souscrivis.
• Les fêtes du sacre arrivèrent "; M. de Saint- » Mauris jouait un grand rôle dans la banlieue ; » il me voulut pour témoin de sa gloire, et je dus » à sa vanité la permission d'aller à Pontarlier. Je » fus accueilli avec toutes sortes de bontés dans la » maison de madame de Monnier ; c'était la seule » du pays où je pusse décemment me lier , et ». c'était la seule d'où M. de Saint-Mauris voulût » m'écarter. ,11 partit enfin , et fit une longue ab- • sence. »
Après cet exposé de sa situation, Mirabeau cherché dans ce mémoire, adressé à son père , à s'excuser de la conduite qu'il tint alor^ tant visà-vis madame de Monnier que de son mari ; il faut encore l'entendre; ce qu'on lira dans la suite montrera jusqju'où il a pu altérer les faits ou au moins les présenter sous un jour favorable à sa justification. éh' ' '
' Le sacre de Louis XVI, 1 1 juin 1770. Les fêtes données ù cette occasion à Pontarlier eurent lieu dans le mois de juillet suivant.
^ Jè'ne puis croire, dit-il', qu'il me faille ni'exn cuser d'avoir aimé ce qui est aimable ; quel «homme voit -on se montrer sévère pour une n passion qui , plus ou. moins énergique, est celle »de tous les humains? Je dois le dire cependant, » je me craignais moi-même dès la première éroo-
• tion; j'étais très malheiu*eux,jet le malheur dou* » ble la sensibilité. On me téfnoignait de l'intérêt, «on développait tous les charmés qui peuvent » me séduire fortement , ceux d'une âme géné- » reuse et d'un esprit agréable. Eh ! quel conso- »lateur plus délicieux que l'amour! Jusque là je » n'avais connu qu'un commerce de galanterie, »qui n'est point l'aifaoUr, qui n'est ♦que le men-
• songe de Fàmôur: oh! la froide passion, après ;» celle qui commençait à m'embraser ! J'ai les déï>fauts et les qualités de mon tempérament; s'il 1) meTcnd excessivement vif et même fougueux^: il «forme le cœtir de feu qui alimenté mon excès- » sive tendresse. Ce n'était plus une forte invita-
• tion de la nature, fondée sur les délices atta-
• chées aux plaisirs des sens, qui m'entraînait, » ce n'était pas même le désir de plaire à un juge » d'un goût exquis qui m'excitait ; je sentais trop «pour avoir de l'amour-propre. La convenance,
• la conformité des goûts, le besoin d'une so-r
• ciété intime, d'une confidente que l'on maîtrise
i5o MÉMOIRES
presque toujours plus qu'on n'en est maîtrisé, n'entraient presque pas^ns mes vues: déplus puissants attraits avaient ému mon cœur; j'avais trouvé une femme qui , bien différente de moi, a toutes les vertus de son tempérament et aucun de ses dé&uts '. Elle^est douce ^ et n'est ni timide ni nonchalante, comme tous les na* turels doux; elle est sensible, et n'est point faible; elle est bienfaisante, et sa bien£adsance n'exdut ni le discernement ni la fermeté. H^as!
toutes ses vertus sont à elle , toutes ses iautes sont à moi... Je la trouvai cette femme adorable et tout aimante , et elle réunit les rayons épars de ma brûlante sensibilité. Je la trouvai , et mon coeur, impérieusement entraîné , fut fixé pour jamais; Mille femmes sont plus jolies qu'elle, mille plus brillantes , quoique aucune n'ait plus d'esprit; mais elle est timide, et si réservée qu'il faut la conn^tre pour deviner la moitié des trésors qu'elle recèle. Je l'observai dans toutes les circonstances; je l'étudiai ^rofondé- » ment ; je m'arrêtai à cette contemplation déli-
' Ces expreissioDs paraîtront très Impropres quand on aura lu ce qui suit : la malheureuse marquise de Monnîer h*avaît point de vtrtus de tempérament , elle n'avait qu'un cœur aîiiiaiit, uàe âme confiante et généreuse, et tout le déVoueoÉejÉt d*uli aussi beau earactère.
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» ciei^e ;, je sus ce qu'était çpn êm^ 9 cettQ âme
• formée des mains de la natm^ daiis un ino.
» ment de munificence Si c'est un crime de n'a- » voir pu résister à une ^i^u^ticoii sjj puissapte , » ce ne fut pas le crime de ma Volonté. T^yisa- » geai d'abord avf c effroi lé^trouble qui feripen- » tait dans mop sdin j je tentai de iKve faire une » égide de mes devoirs. Insensé que j'étais ! com* » mand^t«on à une telle pas$ion? Ënfiq je t^j^tai , » je vous demandai madame de Mirabeau; je sen- »tais que ce frein m'était nécessaire, pairo^que de respect hmpain m'^i^rait peut-être ret^u; «assurément, du çaoins, m$|dame 4^ Momiier » n'eût pas troublé le r^pgis d\ine épouse, et, bien » différente de ces femmes qui , n'aim^^^t aucun » homme , spnt le^ rivales de tout leur sexe , elle » u'eût jamais partagé avec qui que ce fût un «amant. Faut-il tout dire? oui, dussé-je m'aocu- » ser, ce fut elle qui , conservant plus longrteinps » sa raison, voulut élever i^ne barrière entrai nous; »çe ht elle qui pls^da sa çguse, qui mç dit que » je devais ipdulge^ce et tendre^ à mon épouse, »que chacun avait des torts, que chacun devait
• se rapprocher, qu'elle aurait de ses iliains le » don de mon cœur , et ser^t qot^e plus tendre »amie. Femme apgélique, j'ai nf^l siaiyi vo§ \0r » ÇQWS, et vou^ n'avpx p?|5 a^ez craint je d^g^r.
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» Mon père , vous me refusâtes celle qui portait »inon nom; je cédai à l'amour, je lui cédai même » avec joie; vos refus, je l'avoue, me causèrent
• une satisfaction secrète: l'amour est un si dan- » gereux sophiste !
» Jusque là , cependiant , je ne faisais aucun mal; «j'avais acquis bien chèrement, je vous assure, »le droit de disposer de mon cœur.
• Sans doute madame de Monnier devait de la » reconnaissance à l'houime dont elle partageait » le nom . et la fortune ; mais on peut propor- » tionner. la reconnaissance au bienfait. <Ju'elle » procurât à M. de Monnier une vieillesse douce et
• sereine, qu'elle soignât sa santé, qu'elle l'aidât » dans l'administration de ses affaires , n'était-elle » pas acquittée envers lui ? Quelles prétentions ,'
• quel droit pouvait-il avoir sur des jouissances » dans tous les temps hors de sa portée? Si l'amour-' i) propre en lui , comme en presque tous les autres
• hommes , avait' survécu aux sens , on pouvait «ménager son. orgueil sans être victime de sa «tyrannie*. Voilà ce que je me dis alors j voilà
* La p^psion ayeugle Mirabeau. Rien ue prouve que le marquis de Monnier fût tjran. Mirabeau insinue même en plus d'un endroit qu'il était très indulgent , et qu'il n'aurait pas été fâché d'avoir un enfant de sa femme , dûtii venir de Vopéraàon du Saint-Esprit. Mais de l'éclat et
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» ce que l'irrésistible voix de Tamour persuada «pour moi. Sans doute ce ne sont pas là les » principes d'un càsiiiste, mais, sans doute aussi, » ils rie sont pas contraires à la morale; j'aimai » donc, et je fus aimé sans remords. »
Simple narrateur de la vie et des opinions de Mirabeau , j'ai dû rapporter les sophismes qu'il emploie ici pour se justifier; il eût été plus généreux à lui de passer condamnation sur le tort qu'il eut envers M. de Monnier dans cette occasion. Il fit naître , entretint et développa une passion funeste dans l'âme d'une femme qui n'était pas la sienne. Quelque usage qu'en fît ou n'en fît pas M. de Moftnier , elle n'était pas moins dans sa possession exclusive; elle avait peut-être été forcée par sa famille à s'y engager, mais enfin elle ne s'appartenait plus, et la mort seule de son mairi pouvait la rendre à la liberté d'un choix.
Avec le raisonnement de Mirabeau, rien ne serait saint, rien ne Serait sacré parmi les hom-
mes; il suffirait d'appliquer ce qu'il dit ici à tous les engagements qui les lient et garantissent la bonne foi-contre les intrigues et les égarements des passions. Le droit de possession ne résulte
des transports pour un autre homme devaient, ù bon droit 9 lui déplaire et l'irriter.
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pas de remploi qu'on hit de Tobjet possédé, mais du titre siu* lequel il est fondé, tant que le possesseur ne dénature pas le service auquel il est destiné par ce titre; méconnaître ou iriokr un pareil prindpe est toujoiu:s un délit y qu^ue douceur qu'on ait trouvée à le commettre, de quelque séduction entraînante qu'on ireuille s'excuser.
Mirabeau, qui avait l'esprit très juste , ne pouvait donner les raisons qu'il apporte quiç pour ce qu'elles valent ; il n'aurait osé engager u:pe discussion sérieuse sur un semblable point ; et nous verrons, dans son procès en réclamation de sa femme, qu'il y a professé , sur les engagements du mariage , des sentiments bien différents de ceux qu'il établit ici.
Il ne fut pas difficile à M. de Saint*Mauris, luimême épris de la jeune marquise , de s'apercecevoir de l'intelligence établie entre les deux amants. Durant les fêtes du sacre', M. et madame de Monnier restèrent dans leiu^s terres. Pendant tout ce temps Mirabeau ne put la voir à Pontarlier ; mais son empressement soufifrait trop de cette absence, il se rendit auprès d'elle et alla plusieurs fois la trouver au château de Montpe-
* 1 5 juillet 1775.
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lat , où elle était avec son mari. Ces (démarches furent connues de M. de Saint-^Mauris.
Tout prouve que, malgré rentraîneraent de la passion qui la subjuguait , la tendre Sophie n'eut à se reprocher, jusqu'à son retour à Pàntarlier , que d'indiscrets rendez^vous., où^out se passait en épanchefnents encore contraints , à la vérité , mais qui présageaient les transports que bientôt ils firent nadlre. Us étaient favorisée par le séjour de M. de Monhiar à Pontârlier ; les visites furent plus fréquentes , les assiduités plus apparentes , les démonstrations plus vives ^ plue exposées aux r^;ards du mondé. Le public s'en aperçut, et le rival du comte en profita pour répandre et accré^ diter tous les braits qui pouvaient contrarier une liaison qui causait son tourment.
Cependant la passion de Sophie fiadsait chaque jour de nouveaux progrès. Il est aisé de remarquer dans ce qu'elle dit elle-même ce feu qui dévorait la reine de Carthage , et dont le chantre de l'Enéide nous a d bien peint les suites funestes. S'il fallait s'en rapporter à Mirab^u lui-même, elle aurait néanmoins opposé une insurmontable résistance à sa pâssïon pendant tout l'au* tomné de 1775, c'est-à-dire a{M*ès son retour de Montpelat Une note qu'il a laissée prouve que ce »t ftn qu'au commencement de décembre de
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cette année, six mois après la première entrevue^ qu'il triompha de Sophie etTenchaîna à son sort par l'abandon qu'elle lui fit de sa personne et de son repos.
M. de Saint-Mauris ne tarda pas à s'en apercevoir, t Ses regards courroucés, dit Mirabeau, • m'annoncèrent son ressentiment, et bientôt » après ses épigrammes s'exhalèreilt. Je le ména- » geai avec plus de soin que je n'en att^culais de » mon caractère incapable de déguisen&Ât; mais 1 on n'apaise pas la vanité blessée. »
Ce rival chercha à provoquer contre Mirabeau et Sophie la rumeur des sociétés de la viUe; et l'on sait assez à quel point , dans celles des provinces, cette contagion fait de pr(^rès en peu de -temps. Le zèle des prêtres et dés écrivains 'de lettres aiionymes s'en iftél'a , sans obtenir cependant un grand succès ; mais bientôt un incident particulier vint offrir une nouvelle ressQurce à la haine de M. de Saint-Mauris, et lui donner le moyen , en compromettant Mirabeau avec l'autorité ^ de le forcer à quitter Pontarlier. ! ^
Le comte ne recevait qu'une pension de i ,200 fr. de son pèFe pour ses dépenses personnelles et sa nourriture. Il avait été convenu que , vu la modicité de cette somme , on lui en compterait une pour les avances de vêtements qu'il avait faites
en arrivant au fort de Joux. Son père ne lui tenait point parole; il fallait donc qu'il recourut à quelque expédient pour se procurer les fonds dont il avait le plus grand besoin» Un travail sur • les salines de la Franche-Comté lui avait été demandé par M. de Saint-Mauris lui-niême. Mirabeau avait fait des courses dans la province pour se mettre à portiée de bien traiter son sujet. Ces déplacements avaient entraîné des dépenses , il en avait fait d'autres pour se vêtir; de là des dettes .criardes qu'il fallait apaiser. Il enaprunta i,5oo francs d'un négociant, et en fit son billet. Ce billet tomba entre les mains de M^ de Saint- Mauris, qui lui en fit un crime, par la raison qu'étant dans les liens d'un ordre duroiiLne pouvait contracter un tel engagenjent. Il traita cette action d'escroquerie, ajoutant que le créancier perdrait cette somme , puisque Mirabeau n'avait pas de quoi la rembourser, que sa famille ne voudrait pas s'en charger , et qu'enfin lui , gouverneur , en serait blâmé , puisqu'il répondait de sa conduite.
Ce procédé parut fort dur à Mirabeau ; mais il n'était pas sans quelque justice, puisque c'était une maxime reçue qu'un prisqni^er d'état n'était pas maître de sa personne, et ne pouvait cour tracter aucun- engagement. Cependant Mirabeau,
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dans le lécit q\i'il fait de 'cet événemeot, croit pouvoir 3'excuser en disant qu'il avait l'intention et le moyen de satisfaire sesxréauciers, et qu'ainsi la laute étant dans la forme jet non au fond , il ne voyait qu'une méchanceté dans les mesures de M. de Saint-Mauris pour le resserrer plus étroitement et r^mpecher de se li'endre à la ville.
« Ce billet, dit-il, tombé entre les mains de » M. fde Saint-Mauris , lui fournit l'occasion >d'une » persécution ardente ; c'était une méchanceté qui » n'ai/faiit point «de nom , car il n'était question que »de 4,5oo francs, et on me les avait offerts d'un
• manuscrit qui dans peu de mois devait voir le i jovir si je n'avais ^pas^u d'autre ressource^*
iA la vérité mon engagement avait été icon- » tracté icn Suisse, imais c'est de l'aveu ide M. de » Saint-iMauris que i'y avais voyagé; nlmporte, » U en écrivit à mon père sans me dire un mot. « Je sus par qu^u'un qui voyait toutes ses let- » très, et qui était dépositaire deses secrets , qu'il
• n'en attendait que la réponse pour me consi-
• gner au château. J'allai droit à liu , non que je » l'respérasse ramener , je le connaissais trop bien,
« C'est de VEs^cd sur le despotisme qu'il entend parler; il en sera question plus loin ; il le vendit en effet à des libraires de 'Neufil^hâtel lors de sa iuite en Hollande avec madame de llonaier.
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9 mais je comptais le mettre dans son tort, et le vconltraiitdre àjécrire à mon père la vérité. M. de i»:Saint-Maurîs>fat surpris de-voir sa mine éventée;
mais il se renik bientôt, et feignit le ressenti- B ment 3e pins viblent d'un procédé inouï ,disaitjp fi, qui le compromettait essentiellement. Ce pré- • » texte grossier n^avait pas la moindre vraisem- » blance. Le billet n'était pointa son échéance; on
1 ne refusait pas de le payer ; le ministre n'avait «reçu aucune plainte , tous mes voyages ^avaient » été autorisés. La sotte exagération de M. de » Saint-Mauris ne m'en imposait pa^ , je le rédui- »5is Êicilement à l'absup^; mais un liomme qui » a l'atrtorhé en main .a raison quand il veut , » ilin'a qu'à s'obstiner daps son opinion.
» Au reste, continue Mirabeau, M. de Saint- » Mauris ne put se contenir assez 'pour dissimu- » 1er le véritable sujet de son sqiimosité ; et l'inso- » lenee ^de ses proposrendit cette explication fort • orageuse. U médit que ma conduite était détes- » tdble , que mes amouFS scandalisaient tout Pon- »4sarlier, qu'une coquette telle que madame de niMonnier me perdrait infailliblement.
«Je n'entendis 'pas de i sang-froid outrager ce ^1 que j'aimais. Je répondis à M. de Saint-Mauris ♦que madame 'de Monhier m'avait aucun rap- <port à l'aifaire dotit il était question; qu'elle
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» était fort au-dessus de tous ses caquets , ou in-'
• décents. ou calomnieux, que ceux qui décla^
• inaient le plus fortement contre ell&, et ameu- »taient les autres, étaient trop -intéressés à s'en » plaindre pour que leur témoignage fût de quel-
• que valeur; que le roi, en lui confiant ma garde, » ne lui avait donné aucune inspection sur ce
• qu'il lui plaisait d'appeler mes amours.
• M. de Saînt-Mauris repartit avec emporte- » ment; je sentis mon sang bouillonner ; mais cet » homme avait l'autorité du roi , et cet homme
• était plus que sexagénaire; je ni'enfuis donc
• avec précipitation , et , revenu chez moi, je son- » dai l'abîme au bord duquel j'étais enfin arrivé.»
Mirabeau vit bien , après une pareille explication , qu'il lui serait impossible de voir madame de Monnier tant qu'il serait sous la verge d'un tel maître; qu'au premier moment il le renfermerait étroitement au château, et qu'il pouvait donner un si grand éclat aux causes de leur différent que la rumeur n'en fût plus supportable à celle qu'il aimait. L'idée de s'éloigner se présenta donc naturellement à sa pensée , mais il ne pouvait s'y résoudre sans qu'elle partageât le même sort. Il lui fit part de sa résolution , elle l'adopta. Elle était déjà trop perdue d'amour pour ne pas aspirer au moment de pouvoir s'y livrer en li-
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berté j l'éloignement lui présentait cette séduisante perspective; Mirabeau n*eut qu'à parler, elle lui promit de le suivre partout. *
Ce projet d'évasion ofirait néanmoins d'assez grandes difficultés à vaincre; mille chances} cp]|traires pouvaient le faire avorter. Madame de Monnier tenait le premier rang dans la ville , elle était femme de condition: c'en était plus qu'il ne fallait pour que tous les yeux fussent 'ouverts sur sa conduite; ses démarchés étaient observées; on connaissait ses liaisons avec Mirabeau ; tout lui commandait une réserve qui gênait beaucoup les préparatifs d'un départ clandestin.
.Pendant le cours de ces agitaticHis , Mirabeau entretenait une correspondance intime avec madame de Cabris, la seule personne à qui il crût pouvoir ouvrir son cœur et en confier les secrets. Elle était à Grasse, et déjà, cpmme je l'ai dit, engagée dans une carrière de peines et d'égarements qui ont fait le malheur de sa vie. Dans une lettre du 25 décembre 1 776, il lui fait part de ses inclinations pour madame de Monnier; il lui en parle comme d'une peï^onne accomplie , mais sans la nommer, quoique déjà elle fit entièrement sa conquête'. Dans uneautre. lettre des premiers
» Dans une noie chronologique que Mirabeau a laissée I. 11
i62 MÉMQJRES
jolirs de l'année suivante , il instruit cette sœur que , fatigué des mauvais traitements de M. de Saint-Mauris , des obstacles qu'il oppose à ses amours, il a pris la résolution de s'évader, dans l'espérance et le dessein de se retirer*avec Serbie dans l'étranger '.
S'il fallait s'en rapporter à l'exposé qu'en fait Je comte dans le mémoire à son père, il ne se détermina à cette démarcbe périlleuse qu'après de nouvelles instances auprès de sa femme pour qu'elle vînt le rejoindre; il aurait voulu éloigner encore le danger qui le menaçait ; mffls qui croira jamais qu'aux termes où il en était avec Sophie il y eût la moindre sincérité dans cette tmuydile tentative auprès de sa femme : certain qu'eHe ne réussirait pas mieux que la première , iï était bren aise d'en a*foir l'excuse auprès des autres, de lui, et de sa maUieureuse amante. "*
de ses amours avec Sophie, on lit: « 1 5 décembre i^^5. » Je fus heureux. »
' Mémoire justificatif, présenté aux ministres du roi par madame la marquise de Cabris, 1780.
L*éyasion commença définitivement dans la nuit du 24
au 25 mai i7;r6 ; Sophie ne partit de Pontarlicr que le 29,
etnfe rejoignit le comte qu'aux Verrières, village de Suisse,
dans rétat de Neufchâtel, à peu de distance des frontières
de France. .
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t C^t ici r^oque de la pli|)s grande faute dç •» ma vie , dit-il çn parlant de cette évasion; faute »que je ne prétends pas a£ffliblir, mais dont je » veux développer la cause et les motifs. Avant »deia commettre, je nie livrai le plus terrible » combat ; jamais personne , pas même celle qui
• lit dans mon cœur comme moi , n'a su la dé- •• marche que je fij alors : j'écrivis à madame de » Mirabeau la lettre la plus forte', la plus près- » santé, lu plus étincelante de l'éloquence du » montent, 'polir l'engager à s'associer à mon » sort, comme toutes les lois divines et humai-
• nés le lui ordonnaient. Té lui offris de nous
• retirer! en Suisse, ou nous vivrions JÏe. nôtre
• revenu', et même sans secours, s'il le fallait,
• parceqiie mon travail me donnait les moyens
• d'y suppléer \ Si elle y eût consenti, j'atteste » l'honneur que j'aurais rompu mes liens , eusse-
< Fauche , libraire du roi de Priissè , à l^ïeufcbâtel , lui offrait mille écus de traitement fixe, s'il, voulait ne trarailler que pour lui.
Ce traitement eût été bien médiocre quand on pense qu'il est tel ouvrage sorti de la plume de Mirabeau qui^ eût pu, à cette époque, rapporter dix fois cette somme ; mais peut-être qu'outre les trois mille francs ^ Faucbe aurait payé à Mirabeau ses écrits à part; ce n'aurait été que juste, mais rien ne le prouve.
» je dû en mourir de douleur. J'aurais oublié tout^ » excepté les liens qui m'unissaient à madame de » Mirabeau; j'aurais travaillé avec ardeur pour » les besoins de ma subsistance ; je me serais vu » sans étonnement le sti(>endié d'un libraire ; ja- » mais l'amour de la liberté et l'amitié conjugale » n'eussent remporté une plus belle victoire , et » cette victoire était possible. Peut-être ma passion » pour madame de Monnier n'était-eUe pas parvep nue au dernier degré de délire , ou dmmoins je » n'étais pas encore enchaîné par le plus sacré des » liens, celui d'une équitable reconnaissance*. «Mais cette proposition était trop élevée pour » l'âme de madame de Mirabeau; j'avais, tort de » chercher des fruits sur un arbre qui nfe portait • que des fleurs; je reçus quelques lignes où l'on » m'insinuait avec douceur que j-' étais fou,.. O » contraste trop frappant , vous m'avez perdu !
^ Ceci ne s'accorde pas ayec la note de Mirabeau rapportée plus haut. La lettre qu*il écrivit à sa femiïïe est du mois de mars 17769 et cette note fait connaître que, dès le ] 5 décembre précédent , madame de Monnier avait fait le dernier sacrifice pour hi\\ il était àônc enchmné par une 'équitable reconnaissance; à moins que ceUe expression ne s'applique^ dans sa pensée , qu'au courage , à la tendre résignation que Sophie montra à passer avec lui dan» l'étranger.
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» d'iki côté tant de courage, de^dévouement, d'a- »mour... de l'autre...* Ss^iiie Uvrâi à ma tendresse »par lïmpuissance dé'm^ dérober. Mon aifiie, » vrainaent désespérée , était capable de tout dans » le moment, excepté de me quitter.!. Femme uni- »que entre tout^! elle s'imputait tous mes maux » tandis que j 'ourdissais tous les siens. Ah ! qu'une «telle ivresse est touchante cît contagieuse! Je «conservai ma raison mieux qu'elle, et cepen- »dant j'en conservai bien peu. Déchiré par ses » larmes et par mes regrets , bouillant d'amour et 9 d'indignation , obligé de choisir entre les plus ;» grands, maux , je préférai ceux qmviti^offirai^it j» des^ccuiipensations. Les illusions se jetèrent en » foule |ft-devant de moi. Ma passion m'égarant , «pour obéir à l'amour, je me décidai à me cacher «àPontarlier, pour rester auprès de madame de » Monnier, sans songer, sans m'arrêter aux dan- » gérs auxquels je m'exposais... • »
En effet , cette infraction alix ordres du roi , et Ton pourrait dire ce manque' de parole dont Mirabeau se rendait coupable dans ce moment, étaient faits pour attirer sur lui les plus fâcheux événements ; il était, dans le monde et dans sa fa-, mille, traité d'aventurier et d'homme sans princi-
» i5 janvier 1776.
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«Monsieur et très cher père, la lettre dont » vous m'avez honoré en date du i o janvier vient » de m'être renvoyée ; et j'y vois avec la pins vive » douleur que vous semblez avoir attaché à l'opi- »nion d'un honune très'nlésestimable le ^eau »de votre réconciUatioii avec moi. 3'ai l'hon- » neur de vous adresser la lettre que je lui ai » écrite en quittant les lieux de sa doriiination. » J'ai lutté par ma patience contre le despotisme 1 des ordres qui m'ont déténu dix-huit mois dans » les prisons ; mais comme la patience ne fait rien » contre la perfidie , du moment où celle-ci m'a »été dévoilée, je n'ai pas cru devoir l'afiBronter » et me laisser tranquillement remettre dans les » fers. Je n'ai jamais eu d'obligation à Mt deSkint- » Mauris ; depuis huit mois ^ je n^ai pas mangé dix ifoîs chez lui ; ainsi je ne lui ai pas même celle »de la table > si c'est là ce que vous appelez ime n^ obligation. Personne ne me repoussait; au con- » traire : quand j^ai eu le malheur de venir sous » ses ordres , il rfa point eu ma parole, je l'ai au
• contraire très formellement assuré vingt fois,
• devant dix témoins, que je ne passerais pas l'hi-
• ver au château de Joux. Il a voulu m'y confiwner sous les plus légers prétextes; il a plus fait, » il m'a perdu dans votre esprit ; le tout parce- » que j'ai eu le malheur de déplaire à une de ses
» anciennes maîtresses n^Oât il protège l'infamie ,
9 et que j'ai été reçu avec bonté dans une maison
» respectable , où il s'était vainemept efforcé de
> séduire une fçmme hohnéte qu'il a essayé de
» déshonorer par ses propos, ne le pouvant par ses
n actions. Il se plaignait beaucoup , dans le com-
» mei^ement que j'étais ici, que je ne voyais que
» la mauvaise compagnie , que je n'ai jamais vue as-
» sûrement; mais il est vrai que la seule maison
» qu'il me permît alors 'çi'avait pas seize quartiers
» de noblesse. Quand j'^i eu la liberté dé me ré-
» pandré' davantage, il à trouvé très mauvais que
» j'allasse chez la seule "personne de ma sorte qui
» était ici. Tout cela rie serait que bizarrerie , s'il
»n'y eût pas joint une fausseté abominable , si , en
»s'efforçant de me perdre, il ne m'avait pas ten-
»d rement caressé, de sorte que sans le plus sin-
j»gulier hasard je n'aurais vu l'orage qu'en rece-
» vaut ïe coup de foudre. Il prétextera une^lettre
»de change, que je iie dois pas puisqu'elle n'est
» pas à son .échéance, que j'étais très sûr de pou-
» voir payer. Il savait fort bien , quoiqu'il vous dît
» le contraire, que je ne pouvais pas vivre ici avec
» 1 00 francs par mois ,.yoyageant, courant le pays
» pour des travaux que vous-même aviez demari-
» dés , souvent obligé d'acheter des livres , tou-
» jours de payer des copistes. Il le savait si bien,
9 qu'il avait juré qu'il mefiipait pajjier par voM&mes «livres, mes copistes et deux, habits, parceque je »ne ppuvais^pas m'habiller sur i,25o Uvios de » pension, et que j'étais venu avec' du camelot dans 3 un pays où l'on gèle 30us le.dfap: Il savait que je » m'étais servi du crédit d'un hommt à qtU j'avais » fait gagner quatre cents louis^ cl^fu'il ne me;pres- » serait point pour le paiemem^ et que j'avais » trouvé cela plus honnête que dé ven#e me^ma- 9 nuscrits. »Il savait qu'en me laissant à Pontar- > lier, où je faisais du bien et aucun mal , où je » m'occupais très utilement pour moi et ^^»eau- » coup de malheureux , et où tout le monde, exr » oepté sa mégère et ses adhérents , me recher- » chait et me montrait de la bienveillance , je ne » me lasserais.pas du triste état où vos ordres me «réduisaient, que j'attendrais en silence te retour » de vos bontés paternelles. Mais non , il a voulu » redevenir un tyran , parcequ'il est fou d'exer- » cer une autorité pour laquelle il n'est pas fait ; » et comme U a bien senti que j'échappegrais à cette » tyrannie , il a voulu s'envelopper de la peau du » renard et^'me prendre d^ns ses pièges. J'ai cru » pouvoir et devoirm'y soustraire. Je gémis enpen- » sant que votre premier mouvement va élever en- » tre mon père et mdide nouvelles barrières ; mais » je ne pouvais ni ne devais , je le répète , tendre le
9 cou au glaives Si l'on veut absolument mi
. • • » dre, il faut hien que je veuille me sauver. »
Il n^tendait rien de Êivorable pour lui de ce» letti^es, mais diles tenjiaient à kiflistifier , à«quoi il ne parvint pas. Il écrivit encore à s»a BMu#<fé Cabri^ il lui faisait de nouvelles in|tf;ancé^fK)ur qu'use secondât ses projets et ses amours ; il aurait dé^ré l'entrauiar dSans son évasion, mais s'il ne réussit pas dans, M|;dessein , si elle he le suivîtes jusqu'au terme de sa fuite ^ du nioins se .;p^êl4Hi^lle à la faciliter de tout soa pouvc^^ surtout elle le protégea tant qu'elle put cctotre l'jautorité, en le soustrayant aux recherches que l'on iSt de sa personne.
Il avait été facile à la marquise de Cabris de voi*, aux expressions pai^ohnées de son frère, qu'il n'y avait plus moyen j^^mme elle le dit elle-même, dtf le rappeler au calme, et quê, pour le préserver de plus grands malheurs , il Ëillait avoir l'air de favoriser sa passion , que c'était le seul moyen de lui faire gôût«i|uelque conseil salutaire ; elle insiste fort sur^ qé motif dans sou Mémoire aux ministres j comme ayant été le seul mobile de sa conduite envers sc^n frère, dans l'évasion de madame de Monnier.
Avec un peu de sévérité on pourrait peut-être soupçonner qu'il y entrait aussi une similitude
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ûéme'quelques unes de plicables^ mais dont on ins les personnes livrées tait madame de Cabris; idit-ellè, de paraître ap- .1 égarait la tête de mon iiême de la promesse de pro- »te{^^, c sa fuite, afin de s'assurer par
» cette adresse kik. sa ccmfiance et de celle de ma- » dame de Monniet* , seul moyen d'arr^Nter les » suites d'un projet qui allait les jeter 4aiis un » abîme d'infortunes. »
Cependant, quelque grande que fât^lacoh-* fiance que madame de Cabris obtint sur l'esprit de son fi^ère , elle ne changea rien à son projet. Il était, après son évasiop du château, resté caché à Pontarlier , et presque habituellement dans la maison* même de M. de Monnier, c'est-à-dire depuis le i ij. janvier jusqu'au 28 février, qu'il se rendit à Dijon. La marquise y était aj rivée quelques jours airant , dans le dessein apparent d'y vivre dans sa famille, qui y faisait sa résidence, et de se soustraire, disait-elle, ajix. calomnies dont ses oreilles étaient continuellement offensées à Pontarlier , mais, dans la réalité, pour être plus à portée de concerter entre elle et Mirabeau les moyens de s'enfuir dans l'étranger.
M. de Saint-Mauris , qui ne savai|rien de ce qui se framait, aurait bien voulu et espérait même que cette éVàsion de ]MBrabeau et le tott où elle le mettait l'en débarrasseraien]^ et deviendraient uiyfnotif de le transféij^ dans une autre prison , car il ne doutait pas, qu'on ne le retrouvât. Il mit tous se^ afHdés en mouvement pour le chercher dans Pontarlier , et surtout dans les maisons où il savait que se tendait madame de Monnier.
« Mais , dit Mivabeaù , soit qu'il n'eût pas obtenu » ausâi fs^cilement qu'ilTespéraèt des ordres supé- » rieurs pour me chercher chez les particuliers , » soit qu'ils ne servissent pas assez piromptement » sa hs^né, il recoui;ut à une vengeance plus sûre, »qui enveloppa également* mon* amie et moi. Il • détacha près du mari quelques uns de ses émis- «saires. Un curé, entre autresVqtni avait l'àaie et » l'esprit les plus méchsmts qu'il fût jamais ,<:oti- » rut chez M. de Monnier, et lui apprit jîans préam- » bùle ce qu'il avait paru jusqu'alors vouloir igno- »rer. La confiance de M. de Monnier était telle » qu'il m'avait soigneusement attiré chez lui , et » m'offrit une retraite dans sa maison , que je n'é- »tais sûrement pas capable d'accepter dans les n termes où j'en étais avec madame de Monnier*.
' Mirabeau ment ici, sans doute par égard pour madame
» Ce fut devant les domestiques de madame de « Monnier que l'impudent délateur osa l'acculer, » et que M. de Monnier ^e rougif^int de l'acf cueillir. Ce vieiU|Lrd , qui avait eu plusieurs Sois » Tindignité de dire à sa fçrome qu'il désirait^tdemment liti fils ^ dût le Saint -Ë^rit le lui • procurer , sentit sa consdence remuer au mo- «ïnent où un prêtre l'interpella. Que fit-îl ? il ne «dit pas un mot à sa femitie*; nais il assembla 'tous ses gens, invoqua pathéfiquement leur » probité , et mit Kur maîtresse sous leu%tdtelle. 9 Madame de Monnier. sentit , comme elle le de- » vait , un tel procédé, dont l'éclat fut aussi grand » qu'il pouvait l'être ; elle demanda aussit^ à se » retirer dans sa^famiHe. »
Elle se rendit donc à Dijon, chez madame de Rufiéy,. sa mère; Mirabeau l'y avait fortement engagée. La scène que lui avait faite son mari était un excellent prétexte ; il leur serait plus facile de travailler à leur fuite dans cette ville , et ils pouvaient s'y voir avec moins de difficulté qu'à Pontarlier , depuis ce qui venait de se passer.
de MoDnier. Ses notes autographes portent: « i4 janyier » 1 776. Je me cache chez Sophie pour ne pas remonter » au château. •
. Mais^leufs liaisons. ne furent ni aussi tranquilhts ni aussi libres qu'ils se Tétaient imaginé. Malgré les gènes et. les inquiétudes de leur situation, l'ardeur de leUr passion leur faisait surmonter tous l6% obstacles. On voit par les notes qu's^ laissées Mirabeau ôue le 1 4 mars il passa la nuit avec Sophie à une maison ^ campagne où elle était avec sajnère. Le a^ire ft Mirabeau était alors à son plus )|^ut» période; il était en, quelque sortfe soutenu , exalté par ïfes difiScÀt<és mêmes qui s'opposa1ent«p'accomplissement libre de ses désirs; Une lettre; datée d^lN^pn, qu'il écrivit alors à madanie de Càbiis , fait f oir que sa tête était tellement dérangée par l'amour, qu'il invoquaîl le secours de cette jsœur, et la priait d% réunir tous ses efforts pour lui conserver madame de Monnier, qu'il craignait qu'on ne lui arrachât. Il lui renouvelle le désir qu'il a de la voir venir avec eux et de partager leur sort. V '
Elle lui avait prudemment cfépêché un de ses amis , le chevalier Mâcon , qui, de Provence, vint en poste trouva' Mïrabèslu à Dijon pour s'aboucher avec lui; il devait, suivant les instructions de madame de Cabris , chercher d'abord à le calmer et le rappeler à une conduite plus mesurée ; mais la dernière lettrre qp'elle venait
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de recevoir lui exprimait un tel déssesgoit à la seule, idée de se séparer de Sophie , qu'elle lui répondit qu'il pouvait être certain qu'elle l'unirait à l'objet de sa passion , qu'il pouvait s'entendre avec M. Maçon sur Iqs mesures à preitdre , et qu'eue les seconderait de son côté. Elle écrivit égal^ent à Sophie , d'après la prière qu'elle luMfen avait faite , pour la tïttnquilliser et lui' donner la certitude que son firère ne ise séparerait pas d'elle , et qu'elle pouvait compter sur son zèle et son sÉaitié.
Cepenâiiitt, quelque discrétion qii'il mit dans ses démarches à Dijon , Mirabeau fut promptement découvert. Le marquis son père avait instruit la police de tout ce qui ^tait passé , et il n'était pas bien difficile à des gen# formés aux recherches de cette espèce de juger que le comte ne manquei^it pas de fréquenter au moins les lieux qu'habitait Sophie , si même il n'y était pas caché» Afrivé à Dijon le 28 février 177^, les ordres y parvinrent le 21 mars suivant de l'arrêter. . ■ '
Ils allaient être exécutés lorsque le chevalier
Mâcon alla trouver M. de Montherot , grand
prévôt de Bourgogne, avec des lettres de recommandation , afin de le prier de s^intéresser au comte* Ce magistrat avait de l'amitié poiu*
Mirabeau, il le plaignait, et blâmait hautemetnt le. despotisme inexorable de son pèi^; qpi avait gâté un caractère plein de ressources et de qualités brillantes. Le chevalier Mâc(»n en obtint que l'exécution de l'ordre serait suspendue , que 4|f . de Monthérot écrirait à M. de Malesherbes , alors dans le ministère de la maison du rpi, sur le danger de replacer le comte de Mirabeau
* dans le c];lâtea^ de Joux, situé dans le voisinage de Pontarlier", où l'on supposait que madame de Monnier "reviendrait, et encore à cause de la mésintelligence qui régnait entre le prisonnier et M. de Saint-Mauris. De nouveaux ordres ar-
* rivèrent; Mirabeau fut mis au château de Dijon, a où il lui était facile de sortir : c'était plutôt
,WSiS arrêts qu'un emprisonnement rigoureux; mais son père ne l'aurait* certainemeBpt pas laissé long-tem|is dans cet endroit^ son transfèrement dans une autre. prison u'çût pas tardé à arriver. Il profita donc de l'èspéee de* demi-liberté dont il pouvait jouir pouf accélérer sa fuite. Toutes les mesures étaient concertées et convenues avec Sophie et madame de Cabris , dont le. chevalier Mâobn était l'ami de cœur et le confident.
Afin d'ôter tout soupçon et d'être plus près du lieu où ils devaient se réunir, Sophie était I. ' . la
partie^ pour Pontarlûer dès le 23 mars, et dans Ift nuit du 24 au 26 mai suivant, Mirabeau, accompagné du chevalier Mâcon, disparut de ^Dijon et prit la route de la Suisse. Le chevaJfer alla immédiatement prévenir Sophie à Pontarlier, d'où elle devait partir pour aller retrouver Mirabeau aux Verrières, village de Suisse non loin de Pontarlier , lorsqu'il en serait temps. ' .
Après nombre d'allées, de venues , afin de dérouter les poursuites et les recherches qu'on feisait de sa personne , Mirabeau arriva à Thonon , en Savoie , où madame de Cabris vint le trouver ; ils en partirent pour Genève , bù ils restèrent quelques jours; de là il vint à Lyon, et s'y tint caché à l'aide de sa sœur de Cabris , qui y était retournée avant lui , et qui ne l'a-* bandonça pas.
On apprend p^ir la correspondance^ de cette dame que , soit dans l'intention d'arracher son frère au danger , soit par des motifs inconnus , . elle lui persuada de se rendre en Provence , où il alla, en effet , et s'y tint caché quelque temps.
Mais bientôt deux inspecteurs de police, Muron W Desbrugières , vinrent l'y chercher, et ne purent l'atteindre. Ils retournèrent à Lyon , d'où ils étaient partis et où ils savaient qu'était madarhe de Cabris, confidente de sgn frère. Ils ai-
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* lèrim| la trouver au couvent %ù elle s'étjût retirée ; ils l'alarmèrent suji* ce qu'ils appelaient Tenlèvement de tpdame de Jtfonnier qui allait s'effectuer; ils lui firent entendre qu'en ne leur «disant pas où-' le comte ^de Mirabeau était caché, elle devenait la cause des nialheurs que " <5et événement lui préparait, au lieu que, s'il était arrêté , il n'avait à réparer que le tort léger dé son évasibn du château de Dijon.
Xa manquise de Cabris se détermina pour le parti qu'elle crut le moins funeste à son ftère , et donna aux deux inspecteurs l'adresse du lieu où il était*. Us s'y rendirent promptement; mais Mirabeau, qui avait ét^ instruit de leur première appantion dans ce même lieu , avait profité de leur abs^ce pour s'eiA^ aller de nou- Veau en Savoie.
Ces divers déplacements, cette nécessité de se tenir caché tantôt ici , tantôt là , le conduisirent jusqu'au ny>is d'aoûts L'itinéraire qu'il en a laissé , et que je nqîportwai à la fin de ce livre, fait coiyiaître qu'après de longs circuits, toujours dans l'intention de dérouter les recherches, il 'était parti de I^^ues pour se rendre aux Verrières de Suisse, dans la nuit du mardi
• A Lorgnes , petite ville de Proyence. .
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i3 au mercredi #4 ^^ût 1776, qu'il y an;^va en' .passant par le comté jde Nice, Turin , le grand Saint-Bernard , lé Valais. OiiAtait à sa piste , et son père nous apprend ce ()u'il lui en coûta piour le faire suivre dyis cette longue et torHieuse. traversée *. Enfin Sophie , qui était restée pendant tout ce temps à Pontarlier , en partit et se réunit à lui aux Verrièrèl, le 24 août 1776, où elle arriva entre onze heurts et minuit.
Des transports , des serments , tqiat ce que le délire d'une passion contrariée ^ et triomphante peut inspirer , leur firent oublier les dangers passés et ceux auxquels ils étaient ex^ posés. Ils restèrent dans ce lieu de délites juscpi'au 1 5 septembre , qu'ils en p*artirent pour se rendre en Hollande ; ils y arrivèrent en dix
' «J'ai payé l'année passée^ dit le marquis de Mirabeau, »aux exempts qui l'avaient manqué à Lorgues, sur mé^ » moire réglé par la police, 6,600 francs, dont j'ai quitwtance. Cette année (1777), cent louis pour son extradi- »tion de Hollande; et M. de La Vauguyon, notre ambassa^
• deur à La Haye, malgré défense de ma part 4e relever
• aucune dette, en a soldé pour 9,5o6 francs, "^ qu'il a fallu nfinaletnént que je paie : c'est donc 18,600 francs que me » coûte sa prison à Yîncennes. b Lettre au marquis de Marignane, 5 septembre 1777^ dans le Mémoire pour la comtesse de Mirabeau»
, .SUR MIRABEAU. i8i
jours , et allèsent se cacher à ''jipns^rdain , dans b maison d'un taill^mir^ sous le nom de M. et de madame de Saint-'MattbIeu '.
* J'ai cru convenable de fixer ici ces dates , par anticipation^, afin d'éclaÉrcir les fai|| jus-^ tificatifs et les^^^fÉiéons que donne Mirabeau pour excuser 1^' semblable conduite. L'aveuglem^t. l'irrésistible impuls»4|t de la passi<j|ci qm Te dominait , ne lui permirent pas d'en apprécier le scandale et les .^tes répréhensibles : aussv^ plaint-il amèrement des obstacles 'qu'il éprouva dans l'exécution de son dessein; il q^r pargne les reproches à personne, conpne s'il y |vait ici d'autre coupable que lui. On a pu le ea-lomnier»dans quelques actions de détail, dans certaines \ntentiôns ; mais cette fiiite avec une femme mariée , l'exemple d'ïnmiioralité qu'il offrait à toute une province , la honte qti'il faisait rejaillir sur une famille honorable pour satisfaire une passion désordonnée, sont de vér ritables délits, que tout l'intérêt qu'ils in^irent, lui et sa victime , ne saulfait pallier , et dont il est seul responsable aux yeux de la justice.
A côté de ce jugement sévère il est permis de joindre une considération. Quelest l^homme qui ,
^ 7 «ctobre 1778.
i82 MEMOIRES / »
organisé commejtfirabeau , vexé ,«pTité comme lui de tant de manières , sous l'influence d%he aussi puissante séduction que telle de la passion que lui avait inspirée Sophie, oserait assurer qu'à l'âge die vingt-sept mns il fut resté au bord de l'abîme sans y tomber? qu'^lieut repoussé un amour tendre , dévoué , et eût sacrifié à des cfaiiltes , qu'on akne toujours alors à se dî|^imu- Jer, le bonheur d'une semblable possessiol^S'il existe des hommes d'cine telle résolution , qûremenf ils» ne seraient pas non plus du rang de^Mirskesn pour les autres qualités de l'âme et du génie. Tout semble se compenser dans la nature , et il est juste de prendre cette raison en comp4» ici ; il ne l'est pas moins de prendre en considération les autres circonstances qui , dgns le langage de nos lois , attéiiiueraient la gravité du dé- Ht aux yeux de juges non prévenus.
Ecoutons -le parler lui-même à son père, à ce père iirité dont il ne pouvait attendre quelque bienveillance que par une peinture de sa situation : c'est de sa prison de Vincennes qu'il lui écrit.
« J'étais à Dijon' dans une conjoncture où l'on
' On a vu plus haut qu'il y arriva le a8 février 1 776, et s'en éloigna le a4 mai suivant. Il passa ce temps en Qorres-
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» ne [içut guère faire que dee £iutes , et je convi^nâ 9 que rar^ent on n y tom^e à moins de s'y pré- ^ cipiter. En vain je ch€9*chai à raccommoder de f fausses démarches; les vagues m'emportaient ^ contre l'écueil, il fal|uts'y briser. A peine fus-je f arrivé dans cette ville ^« que madame de Ruf&y
• * ( mère de Sophie ) m'y découvrit et me fit ar- » réter en me dénonçant au grand-prevôt. Certaiigaement ce procédé fut uqc infamie. On ne dé-
'^ »vnonce point un homme, on ne l'accuse point, )»on ne le livre poin^.pour n'en être poiuf in-
g» quiété. Les Ruffey ' n'avaient pas péçie de cen- » tittide de mon amour et de mes desseins. lis » n'en firent pas moins contre i|K>i plus qu'un » honnéle homme n'oserait contre un valet qu'il » soupçonnerait de vol. C'est seulement sur Sp- »phi^, après tout, qu'ils avaient droit d'inspec- »tion: leurs persécutions, leur sévérité, n'eus^ ttsent été qu'imprudence; leur délation fut une p lâcheté et une perfidie. »
Ici Mirabjeau manque aux règles de I9 logique; il aurait repoussé avec avantage l'afgument qu'il emploie en sa faveur, si un advei^aîre en
pondance intime avec Sophie, qqi quitta Dijon le a5 mars, deox ou trois jours après que madame de Ruffey eut découyert la demeure de Mirabeau.
> Sophie avait deux frères, que fréqueiUait Mirabeau.
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eût fait usage pour se justifier d'un torf'seiyblable envers lui. La passion lui £gdt illusion , et la mauvaise foi n'entre pas pour peu dans cette défense. Comment voulait -il donc qu'un • funille assaillie du bruit scandaleux de ses liaisons avec une femme mariée, dans une province, où la médisance est bien plus cjuà* Paris un fléau de tous les jours ; comment vôulait-il qu'elle s'y prît pour mettre une fin à ces bruits déshonorants ? Il était assez naturel d'en signUer la cause et l'auteur à l'autorité. C'eût été exiger aussi trop de déférence de madame de Rofiey , de la réduire à une froide indifférence ou à un silenj^e pénible sur un pareil dérèglement ; la rigueur qu'on eût fait^ peser sur Sophie seule eût été un excès d'injustice ou de faiblesse ; ses tourments , ses craintes , ses déchirements étaient déjà assez cruels, sans que sa famille y ajoutât de nouvelles persécutions. On voit , par une lettre de madame de Cabris, qu'elle était déjà inquiète sur son état et les suites de son égarement.
la p&ssion pouvait bien être aux yeux de Mirabeau une excuse suffisante de son inconduite ; mais ie public , mais \À famille , ne devaient point partager ce sentiment : ils n'étaient donp ni cruels , ni absurdes , au sens qu'il l'entend; et ^ sa justification n'est qa'un sophisme et
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Ton est. étonné qtt'il en -lit ndt usage : ornée d'un
langage sentimental, «elle plaît , elle émeut , mais
ne parle pas* à la raison^ ne convaii^ point. On
verra encore miepx dans ce qui suit à quel ^oint
il a abusé de c^svsjprfiies , qu'H maniait si bien ;
jamais plus mauvaise (^use ne fut plaidée avec
]^tus détalent etùneéloqueiice plus entraînante.
« Loin de coiicevoir aucun projet de vengeance
» contre les parents de mon amie, je ne pensai
» qu'à les servir dans sa personne. Au momeùt où
» je fîis arrêté , toutes mes idéésse tournèrent vers
» le moyen d'éviter un éclat qui pourrait achever
• de perdre madame de Monnier dans l'esprit de
«son mari. Les manières honnêtes et grandes
»du grand -prévôt', homme honoré et estimé,
< M. de Montherot; ce fut à ses soliicitations et aux recommandations bienveillantes de madame de Cabris que ce magistrat se conduisit yis-à-yis de Mirabeau ayec tant d'égards : un peu plus de sévérité de sa |^rt eût empêché l'évasion de Mirabeau. Mais il paraît que, regardant madame de MoODÎer comme en sûreté à PontsiHier , où elle était retournée , on n'aurait pas été fâché , suivant l'idée de M. de Mdiesherbes, que Mirabeau s'en. aAt dans Tétrhnger. Mais son projet était d'y emmenor Sophie 5 et les lettre^ à madame de Cabris, dont on a lu quelques extraits, le font connaître, et de plus montrfnt qu'il était' biei^' loin de vouloir'se relâcher de quelque chose dans la possession de cette femme, malgré ce qu'il dit ici à son père.
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• me donnèrent l'espoir de l'engager au silence. »Je le sollicitai de prendre .les mesures pônr que 1 mon aventure fût ignorée. Il m'entendit facile- 'I ment ; car madame de Rufiey n'avait pas pu se "dispenser de motiver sa dénonciation. Il loua ■I ma délicatesse ; il concourut à mes vues; il dé-
» giiisa mon nom , donna le change à ses subat- ■
• ternes, me laissa libre sur ma parole, écrivit
■ pour moi au ministre, et alla jusqu'à lui ren- B voyer ses premiers ordres qui me ramenaient à «Joux, s'efforça d'adoucir madame de Ruffey , nqui poussait sa fille au désespoir, et se ^lorta
■ caution de l'inutilité de sa tyrannie. •
Le calme et la prétendue résignation que Mira^ beau faisait paraître cacbaient toujours le dessein secret de son évasion et de celle de madame de Monnier. Les lettres qu'il écrivît alors à sa sœur en font foi. Cependant nous allons voir qu'il n'attribue cette périlleuse détermination qu'aux procédés odieux , dit-il , qu'on tenait visà-vis de lui et de sa maîtresse. Il porte même la prévention en sa faveur si loin, qu'il semble reprocher à la famille de ne pas le laisser vivre librement en amant heureux avec Sophie. Il faut l'entendre sur ce point ; on retrouvera dans ce qu'il dit cet art Je présenter les choses à son avantage qu'il savait si bien employer : son style,
les peintures, les traits dont il l'anime, séduiseitt le lecteur, Fïntéressent pour lui; en sorte que ce n'est pas sans raison que madame de Ruffej disait dans cette affaire, en parlant de lui : «Prenez -y garde, il vous ensorcellera par ses • discours. »
La dénonciation que madame deRuffey avait portée .contre lui , si on peut appeler dénonciation l'avis qu'une mère désolée avait donné du lieu où était caché l'auteur des malheurs de sa fille , afin de l'en éloigner , avait bouleversé et alarmé celle-ci au point de l'exposer d'attenter à ses jours. Se séparer de Mirabeau lui paraissait plus cruel que mourir : elle se croyait déjà mère % et, dans cet état, elle ne pouvait attendre de consolation que de celui qui causait ses maux ; toute autre lui était odieuse et insupportable. Cependant Mirabeau, malgré le trait que lui faisait madame de Ruffey , n'aurait pas voulu rompre avec elle d'une manière choquante; il la ménageait dans ses intérêts et dans ceux: de Sophie; il voulait l'amener à des arraugem^its qui conciliassent ses amours avec les convenances et les égards pour la'réputation de madame ç|e Monnier.
' Udu lettre de madame de Cabris lait uui Sophie se urojait eneeiiitc.
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Êillait qu'jl s'éniKlât de Joux , qu'il se tint cdehé quelque part , et ijii'il ne pouvait mieux dioisir que Dijon, où Sophie poilvait venir Idans sft-famiikl^ se soustraira aux rumeurs de Pontarlier , ' voir Mirabeau et se concei;ter avec lui. On peut ajouter que, malgré le ridicule que jette Mirabeau sur les intentiolftf quil dit qu'on lui prête , il avait bient^lle, sinon dienleter^ auapins d%mmeneravec lui madame de Mbnloier V M lui facilitàiit tous les moyens dé venir le veb*oaverdans réiranger lorsqu'il^, lierait rendu. Il e$t juste pourtant de dire quQ Mirabeau n'était point libre daiis le chpix de ses déterminations ; s'^igner et laisser Sophie , c était donner le coqp de la iport à çeMB ^£unme*ipfortunée : elle se serait arraché la vie si celui qu'elle aimjift avec tant d'abandon se fut en allé sans espoir de le'fejoindre. C'est ainsi qu'elle s'en exprime dans une lettre à la marquisi^ de Cabris : « J'attends de vous la vie » ou la mort ; donnez-moi de ses nouvelles ; dites » ce qu'il faut faire: pourvu que je le revoie , les » dangers ne me rétiendront pas.' »
Il fut donc convenu entre elle et lui qu'elle ne mettrait point d'obstacle aux volontés de sa
< De PoDtarlier, 17 juillet 1796. Mémoire de madame de Cabris aux ministres du roi.
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nièfe , qui ékigea ^qu'elle quittâl?^Dijon et *se rendît^ Ponl^arlier, du mî)ment qu'elle sut Mir^eau dans la première de ces deux villes ; qu'elle disposerait tout de» miftiière à prévéÉir les difficultés ; qu'à^ettfe distance l'un de l'autre * on ne prfurrait pas soupçoi^r de^côncert entre eux pour s'échapper ; qu'au ''moins lui, Miral:^u,'
n'aurait pàsf^ir d'av^k* coopér^à sa fuite, qu'elle
jg ■""
effectuerait lorsqu'il l'en préviendrait , et qfue le rendez-vous sëlrait en $uisse^ au villsfge des^«p^ rières , îlans la princtpautli^ Neufchàtel.^ I^M partit donc pour Pontàrli«f ,^t lui reSt^k Dijon, négociant avec madamç de Ruflfey et M. de Mbntherot , sans rien changer à son dpssein arrêté.
M. djB Gi^an^i^, commandant du qhâteau tdé Dijon"; était aloirs'à Paris, où il sollicitait fortement en faveur* de Mirabeau, non pas pour l'affaire de madame de Môiïmer , majjs pour arrêter les suites du procès intenté contre lui à Grasse par M, de Villeneuve-Moans, dont il a déjà été question.
Une condamnation à l'emprisonnement et à une amende de 3,ooo fr. envers le plaignant paraissait injuste à Mirabeau ; il ne croyait pas avoir mérité cette punition ; il voulait^ disait-il, en appeler au parlement de Dijon , puisque les ordres du roi l'enchaînaient dans cette ville.
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MSis les parents de madame de M onnier et les ennemis de.MiMbeatt s'intriguèrent poijr $'op^ poser à son séjour à Dijon et l'en éloignée le p](ps tôf possible. Son*pèr^ voulait l'envoyer^n Alsa- ^ c^ , mais on; kd représenta Mue la santé de son fils s'accommdderaif mal du climat- de éfette province. Cependant Mh*abeau , pour mieux cacher san^ tiont0[k dessin qu'il avait à o<tlll^r, en ayaht l'air %è faire un \d|;^pij|^ y demanda qigi/e , si «on « tTnihit . leMKransférer , on préférât Pierre - En- Êfse pour sa prison|k le marquis de Mirabeau ne le^voi^iA pas, et dVtint un* ordre de transfèreifaenlpour 1% coteau de Dourlens en Picardie. Son fils ne v^t dahs cette conduite qu'un ^acharft^eiit 4^ hs^e et un abus honteux de fautorité du roi. . W ' ^
L'intention de son père lui avait été cpnfirmée par «M. de Malesherbes. Le comte avait écrit à ce ministre , et lui avait peint la dureté des ordres qu'on délivrait contre lui , sans jamais vouloir l'entendre dans ses moyens de défense, sans égard pour sa position, et au mépris de l'indulgence qu'on doit à la jeunesse et au repentir.
» Pierre-Encise, ou Vierre-Scisé y Pet ra incisa, était une forteresse de Lyon, sur un rocher qui* domine la Saône, et où Ton mettait des prisonniers d'état ; elle fut démolie en
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M. de Malesherbes ' fit dire à Mirabeau , par M. de Grancey, qu'il ne pouvait rien pour ce qu'il lui demandait ; que son sort était entre les mains de personnes trop puissantes et trop animées contre lui pour qu'il fut en son pouvoir del faire révoquer les ordres obtenus ; qu'il n'avait qu'un parti à , prendre , c'était de passer dans l'étranger , et d'y^' prendre du service ; que ^es affaires s'accommoderaient mieux dans l'éloi-
> M. de Malesherbes dont il est question ici était fils du chancelier de Lamoignon, et se nommait Charles Guillaume de Lamoignon de Malesherbes. Il était né en décembre 1721. Il fut pendant vingt-cinq ans premier président de U cour des aides de Paris, où il s'oppbsa avec un grand courage et une rare intégrité aux demandes d'lm<« pots pour, fournir aux prqdigaiités de la cour. Il s'oppOsa avec un égal courage aux lettres de cachet. Nommé au ministère sous Louis XVI, en 1775, il ne resta que peu dans ceUe place: spn honnêteté, ses principes de justice 9 la lui firent bientôt perdre. Le roi ^ qui n'avait pas la force de repousser un mauvais choix de ministre qu'on voulait qu'il nommât, n'avait pas non plus celle qu'il lUlait'pour en maintenir un boi^ contre l'intrigue. M. de Malesherbes fit quelque bien pendant son court ministère. On connaît le rare dévouement avec lequel il défendit Louis XVI , et la résignation avec laquelle il périt sur l'échafaud de la terreur. M. Bertrand de MoUeville a défiguré le beau caractère de ce grand homme dans ses Mémoires.
Cernent; et qu'enfin ce conseil était le dernier qu'il put lui donner , parcequ'il quittait le ministère '.
Pendant cette négociation et en attendant le parti qu'il pourrait en tirer , Mirabeau n'avait cessé d'entretenir , quoique difficilement ^ une correspondance secrète avec Sophie ; il s'ouvrait de temps en temps à qudlcjues amis intimes, et particulièrement à sa sorar , de ses desseins , afin de les tenir en haleine pour leur exécution au moment convenable.
Il paraissait, d'un autre côté, donner une attention plus suivie à ses affaires, et,, en effet, il s'en occupait avec activité. C'était encore un des traits du caractère de Mirabeau , d'allier avec le mouvement et Fanxîété des grandes contradictions le goût et la facilité du travail; il y puisait de la force; il y trouvait une distraction nécessaire à la violence de ses passions et de ses désirs. Il conservait ainsi l'extérieur d'un homme maître de lui et mu par des affections douces et généreuses; aussi tourmenté que Sophie , il la consolait par l'espoir prochain d'un avenir plus heureux, et lui recommandait de se calmer et de se montrer ostensiblement rési-
' Mai 1776.
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gnée au plus grand des sacrifices, celui de ne plus le voir.
Mais elle était bien loin de la tranquillité intérieure que Mirabeau cherchait à lui inspira ; elle, n'était point rassurée : son inquiétude, ses angoisses croissaient par l'éloignement où il se trouvait d'elle. La crainte d'incidents imprévus qui pouvaient empêcher ou éloigner leur réunion ne lui laissait point de repos ; c'était à madame de Cabris qu'elle faisait part de sa cruelle situation; on voit, par une lettre qu'elle lui écrivit de Pontarlier, qu'dle lui renoujFelle ses instances pour presser l'exécution de leur départ : ses expressions peignent ia plus vive et la plus tourmentante des passions '.
La famille de Sophie exerçait ime sévère surveillance sur elle ; elle n'avait que rarement des lettres du comte, et jamais sa visite. Les Yaldahon tremblaient de frayeur qu'un enfant qu'elle pour^ rait avoir ne fut attribué à M. de Monnier , suivant la maxime du droit civil*, et ne vînt leur enlever la succession qu'ils attendaient ; leur intérêt était donc de multiplier les obstacles à toute espèce d'intimité entre les deux amants.
* 5 mai 1776. Madame de Cabris était alors au couvent à Lyon.
' Pater est is e/uem nuptiœ demonstranU
Tel était l'état des choses^ lorsque Mirabeau apprit la réponse que M. de Malesherbes lui faisait par M. de Grancey. Celui-ci rendit donc au comte la parole qu'il avait donnée de ne point s'évader , et le consigna au château , co<nme il a été expliqué eu parlant de la dénonciation faite par madame de Ruffey. Mirabeau ne tarda pas non plus à être instruit des nouveaux ordres que M. de MonthertH' avait reçus de le conduire à Dourlens. Cette nouvelle rigueur de la part de son père , et sa passion pour Sophie , que le malheur lui rendait encore plus chère , durent précipiter sa fuite. Il ne tarda pas un moment à le foire savoir à son amie et à sa sœur de Cabris. Le chevalier Mâcon , qui ne l'avait point quitté , le seconda avec un zèle à toute épreuve ; il quitta donc Dijon dans la nuit du 24 au a 5 mai ', et Sophie fut prévenue de se tenir prête à venir le joindre pour le jour qui lui serait ultérieurement indiqué. Elle ne quitta , comme nous l'avons vu, Pontarlier que le 24 août suivant, et arriva le même jour , à onze heures du soir , au village des Verrières ou Verreries , où elle trouva Mirabeau. ^L'évasion et la réunion de l'un et de l'autre furent ainsi consommées; démarche hardie , qu'une
passion aussi aveugle que celle qui tourmentait Sophie peut seule expliquer dans une jeune femme de condition , vivant dans la maison de son époux. 11 faut entendre Mirabeau se justifier d'une action dont il sentait toute la culpabilité, et dont il était complice et instigateur : c'était à la nécessité et à la situation désespérée de son amie qu'il fallait , selon lui , en attribuer la cause.
«Jamais madame de RufFey, dit-il à son père , » n'avait pu s'ôter de la tête que je voulais en- » lever sa fille, et que le moyen d'çmpêcher cet » enlèvement était de la rendre excessivement malheureuse. Une sœur de madame de Mon- »nier, fanatique outrée, l'avait suivie à Pontar- » lier , et traversait autant qu'il était en elle d'in- » nocentes amours , qui n'avaient que d'insensi- » blés papiers pour organes. Jusque là cependant » le sort de madame de Monnier était encore sup- » portable. M^issamère, frappée de terreur, ou » plutôt de vertige , à la nouvelle de mon évasion ») de Dijon , fit partir aussitôt son fils pour Pontar- »lier', avec ordre de conduire sa sœur au cou- » vent : j'avais prévu cette saillie , et mes mesures » étaient prises. Je sentais à quelles extrémités
' La famille des Ruffiej faisait sa résidence à Dijon.
j'étais prêt à me porter ; mais enfin il faut parler sans ambiguïté. Tavais tort sans doute d'être aussi engagé avec madame de Monnier que je l'étais; mais j'avais raison , supposé cet engagement pris, et sur lequel il n'était plus temps de délibérer, de chercher et de trouver les moyens de la servir : elle pouvait et devait commander tout ce qui n'était pas poison et assassinat. Voilà ce que j'ai dit , ce que je soutiens , ce que je répéterais à toutes les puissances de la terre , au milieu de leurs gardes prêtes à me firapper. Madame de Monnier n'avait que moi pour ressource , et elle était compromise et exposée à sa perte par ma bmie. J'avais reçu d'dle des preuves de dévouement au-dessus de toutes les contrariétés et de tous les dangers, et je l'aurais abandonnée pendant que je pouvais la défiendrei Ah! c'est alors que je serais le plus YÛ des hommes.
» Ne croyez pas que j'eusse caché à sa famille nacs résolutions et mes principes à cet ^ard. J'ai dît cent fois à ses frères, qui me voyaient chaque jour en cachette : Vos parents ne connaissent pas madame de Monnier ; ils l'ont tpujotars vue douce et modérée, et ils ne savent apparemment pas que les passions d'une femme » douce , peutnêtre plus lentes à émouvoir, sont in-
» fimment plus ardentes que celles de toutes les t autres , et vraimeiit invincibles lors<(u'elles sont
• bien enflammées. Vous croyez peut-être que les » agitations que l'amour et mes malheurs ont ex- » citées dans son cœur, auront le sort de tous les » grands mouvements , de toutes les crises viol«n- » tes, qui est de finir bientôt ; mais une expérience » universelle aurait dû vous apprendre que les dif- » ficultés redoublent l'enthousiasme , de quelque » nature qu'il soit, et augmentent la ferveur des » passions loin de les décourager. Je ne vous fais
• que dés c^servations conununes et puisées dans » la connaissance la plus ordinaire du cœur liu- 9 main.' Prenez garde que l'ignorance de ces i/<érités » triviales ne vous coûte bien cher ; ne me poussez » point à quelque parti violent. Un homme de ma » sorte, marié, ayant vin fils et l'attente d'=une «grande fortune, ne s'expatrie pas légèrement. » Mais je vous proteste que l'opinion publique ne 9 tient que le second rang dans les motifs qui me n déterminent ; les mouvements de mon cœur sont » au premier, et mes amis ont plus de droitetd'in- » fluence sur moi que mon intérêt particulier, le 9 jure d'honneur que, tant que j'aurai un souffle » de vie , et que mes pieds et mes mains ne se- »ront point garrottés, on n'attentera pas impuvnémènt sur madame de Monnier.
• veille de mon départ, que je leur écrivis, n'è- > talent pas d'un fou , mais d'un homme déter- D miné.
" Une preuve irrécusable que nous ne voulions «cependant pas nous porter à un éclat, c'est " qu'aussitôt que M. de Monnier se fut déclaré X contre les conseils violents des Ru£fey', je m'é- »toignai, etjecoiu-us, par un conseil très impru- »dent, me cacher aux extrémités du i-ojaume. «
Mirabeau fait allusion, dans ces derniers mots, au voyage qu'il fit à Thonon, où il arriva le 6 juin , où madame de Cabris vint le trouver , et d'où il partit pour Lorgnes en Provence. Il s'y cacha , comme on l'a vu, et manqua d'y être arrêté par les agents de la police de Paris. Mais l'excuse paraîtra mal choisie ; car , dès le 1 6 mai , Sophie avait annoncé à madame de Cabris le projet d'évasion comme prêt à s'effectuer. «Mal- «gré mes soins, mes discours, mes instances, et "l'adresse que j'avais employée auprès de mon )i frère, dit cette dame, pour éviter cet éclat, je «n'avais fail: que retarder le mal. Madame de » Monnier m'annonça , par une lettre du 1 6 mai , "écrite de Pontarlier, et que je reçus à Lyon,
' De mettre Sophie
par ordre du roi.
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■ son départ prochain avec le comU- de Mira- " beau , et me pressa de fuir avec eux. »
Ainsi l'exécution du projet était donc arrêtée , convenue dè& le i6 mai; et le voyage de Provence , qui eut lieu au milieu de juillet, ne peut être l'effet de la conduite de M. de Monnier , de l'espoir ou d'une détermination de ne point pousser tes choses plus loin ; il était le résultat des précautions à prendre et des démarches k faire pour dérouter les recherches de la police.
L'embarras de Sophie était comparable aux tourments de Mirabeau; il fallait qu'elle tranquillisât son mari, afin que sa conduite n'inspirât pas de défiance , et qu'elle pût se mettre en route à l'époque qu'on avait fait connaître. Mais, soit qu'elle fût sûre que rien ne pourrait phis mettre obstacle à son dessein , soit qu'elle pensât qu'une franchise ouverte en imposerait à un homme âgé et qui l'aimait, elle lui tint un langage qui annonçait un parti pris , et la résolution d'y persister; c'est Mirabeau tui-raérae qui nous l'apprend.
« Dans la situation de cœur et d'esprit où était
■ madame de Monnier, dit- il, elle ne trompa «son mari que lorsqu'il voulut l'être. Elle lui dît «qu'elle m'aimait, qu'elle m'aimerait toujours, -qu'elle ne cesserait pas de m'écrire, que le
» poison ou la fuite la délivrerait du couvent f dont on la menaçait ; elle promit d'être tran- 9 quille, de rester chez lui si l'on cessait de la • tyranniser, et elle ajouta ces pfopres mots: ^Je ne peux faire aucune composition; dam Us T^ sentiments oiije suis g ce serait méditer un men- 9 songe ; je ne promettrai point ce que je ne peux 9 ni ne veux tenir. Si l'on pouvait forcer ma bou- 9che, mon cœur réclamerait; si je ne suis point 9 libre y c'est à mes geôliers à me garder et à moi 9 à les tromper. »
■ A ne voir les choses que d'un côté , l'intérêt se porte ici sur madame de Monnier malheureuse ; mais la justice et l'honneur veulent aussi qu'on plaigne un vieillard estimable qui entend ce langage d'une femme qu'il aime et qui lui devait plus de ménagement et de respect. La fermeté que montre ici l'épouse a quelque chose de cruel et de barbare : elle est naturelle sans doute aux femmes soumises comme elle à une passion toute - puissante , mais elle n'en laisse pas moins partager la douleur que dut ressentir le marquis de Monnier dans cette occasion. .
Au surplus , que Sophie ait ou n'ait pas tenu ce discours , qu'on ait ou qu'on n'ait pas exercé envers elle la tyrannie dont parle Mirabeau, qu'une lettre de cachet ait ou n'ait pas été sollicitée pour
l'enfermer au couvent , sa position n'en était pas moins devenue intolérable : au milieu des inimi*^ tié8,des reproches^ des chagrins qui l'accablaient, la mort lui aurait été moins cruelle que de vivre loin de l'homme à qui elle s'était livrée , qu'elle aimait , et sûrement elle y aurait eu recours du moment où tout espoir de le revoir lui aurait été ôté.
Elle lui fit donc savoir qu'elle se disposait à partir , qu'elle comptait sur sa parole et ses serments , qu'elle se rendrait aux Verrières ; elle le priait de s'y trouver avant elle : il était à Lorgnes en Provence, où nous avons vu qu'un heureux hasard permit qu'il en fut parti au moment où l'on vint pour l'y arrêter. < A la réception de » la lettre de Sophie, je courus , dit Mirabeau , je » traversai les Alpes , et elle vint se confier à mon f honneur et à ma foi. »
Chi sait , par ce qui précède , qu'il quitta sa retraite de Provence le i4 août ', arriva aux Verrières le â3 , et que , dans la nuit du è^ au 25 , Sophie y arriva entre onze heures et minuit. Je ne filèterai pas ce que j'ai dit de cette évasion si iong*temps méditée , combinée , et qui devait être le commencement de tant de tourments et
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de dangers. Dans Titinéraire que Mirabeau a laissé des courses qu'il fit alors, ne pouvant rendre l'émotion qu'il ressentit à l'arrivée de cette femme chérie , tendre et courageuse , il dessina un cœur enflammé sur son calepin à la date de leur entrevue.
Ils étaient, dans un montent aussi critique, presque sans ressource pécuniaire ; Sophie n'avait rien soustrait de la maison de son mari. « Au » moment où nous partîmes de 1^ Suisse, ditMi- «rabeau, nous ne possédions pas cent cinquante 9 louis, pour à peu près méine somme de bij» joux, deux habits et six chemises. »
Il fut cependant accusé de spoliation; mais l'équité veut qu'on reconnaisse qu'il n'en commit pas plus ici que dans l'affaire de la femme Mouret , aussi n'en fut-il point question dans la procédure que cet événement provoqua contre lui^ et dont on verra le résultat plus loin. Mais cette fuite avec une femme mariée présentait trop naturellement l'idée d'un enlèvement, ou, comme les jurisconsultes l'appellent, un rapt de séduction. On verra avec quel art Mirabeau sut repousser cette accusation , répétée par tous les parente de la marquise et les ennemis en grand nombre que sa conduite lui avait faits.
Son père, comme on peut bien le penser, ne
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resta ni muet ni incertain sur le parti qu'il avait à prendre. Il s'empressa de faire les démarches nécessaires auprès des ministres et de la police ^ pour en obtenir des ordres rigoureux, tandis que , de son côté, madame de RuflFey prenait les mêmes mesures contre sa fille.
Il faut entendre le marquis, dans son style dur et orgueilleux, rendre compte à M. de Marignane des peines qu'il se donna dans cette affaire, et comment, par une odieuse lâcheté, il dénatura plusieiu's faits pour persuader que son fils avait pensé à se défaire de sa femme afin d'épouser Sophie à la mort de son époux \
Il paraît qu'on avait cherché à détourner le marquis de Mirabeau de poursuivre son fils après sa première retraite à Dijon et son évasion du fort de Joux. Nous avons vu, en effet, que M. de Grancey sollicitait fortement en sa faveur à Paris , et qu'il le laissait à peu près libre à Dijon; mais son père n'en avait pas moins obtenu de nouveaux ordres qu'on allait exécuter au moment où le comte disparut. Cette expli-
' Lettre du g septembre 1776. Voyez le Mémoire pour la comtesse de Mirabeau , dont Tayocat , M. . de la Croiz^ voulut employer cette accusation absurde pour motiver la séparation , comme si Ton n'avait pas eu assez d'autres raisons plausibles sans cette calomnie.
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cation était nécessaire à l'intelligence dii début de la lettre qu'on va lire; elle est du marquis de Mirabeau à M. de Marignane , comme je viens de le dire.
« Ce serait s'en aviser un peu tard , monsieur^ 9 si le principe de tout ce qu'on voudrait qui » nous fut faif ne l'eiït emporté chez moi sur des «considérations peut-être plus naturelles. Mes n amis , même les plus timorés , ne cessaient de » me dire que j'allais m'engager dans une dé- 9 p^ise effroyable et purement inutile , nuisible «même pour moi; que mon intérêt était que ce I» misérable se fit son sort par quelque crime qui vie bannit à jamais du royaume /afin de ne plus » avoir la peine ni de le tenir ni le risque de le B voir dans quelques années trouver des appuis 9 qui transformeraient tous ses délits en fredai- » nés de jeunesse ; que j'avais satisfait à mon de- »voir en demandant et obtenant des ordres de «toutes parts. Dans ces circonstances, et celle » de votre réponse , qui n'était pas encouragean- » te , il parvint à moi des lettres interceptées par » la famille dont il poursuivait la fille , et dans » lesquelles je vis un concours plus suivi ' ; je vis
' Lorsque les sieurs de Bruguières et Muron Tinrent à Lorgues pour arrêter Mirabeau , qu'ils manquèrent ^ on leur remit des lettres à son adresse sous des noms sup-
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» dans ses lettres que ces misérables fous ne » parlent que de leur union ; qu'U semble n'y » voir d'autre obstacle qu'un mari de soixante- » quinze ans et la minorité de la femme. Un tel ;» délire, et la connaissance des têtes qui en sont 9 prévenues , et du conseil femelle ' pour lier , » échauffer et mener à fin les crimes qui en ré- » sultent ; toutes ces choses , réunies à l'avis de » discours analogues , me firent craindre que ma » belle-fille * ne fût en péril ou ne pût y être un «jour ou l'autre. Les sentiments que je lui dois, H ceux que je me dois à moi-même, me décidè- »rent. Ne voulant pas troubler votre repos, et » d'ailleurs préparé à vous croire en garde con- » tre tout ce qui viendrait.de moi, je ne crus pas » devoir répéter des ouvertures qui avaient mal » réussi. Je pris donc mon parti moi-même, au «risque de m'écraser seul : je çl^niaiidai et ob- » tins un inspecteur de police ainsi que tous les «ordres nécessaires, et même ceux à tous minis- » très et chargés d'affaires , d'appuyer sa récla- » mation dans les pays étrangers.
»I1 partit (l'inspecteur), lui troisième, le
posés ; elles les instruisirent de plusieurs détails de Tévasion. . '
■ Madame de Cabris.
"* La comtesse de Mirabeau.
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§6 juillet; il a suivi la piste en Savoie, en Dauiphiné, à Lyon, en Provence, jusqu'à LorgUes, n OU les trois agents de police étaient en juillet , »et o#ils se laissèrent détoumeir pour aller à »Nice, aux petits ports, et revinrent à Lyon. Là, » sur de nouveaux avis du lieu de sa retraite , »ils retournèrent à Lorgnes, et le trouvèrent » parti avec un contrebandier au fait du passage » des montagnes.
»Sur avis qu'il gagnait les échelles de Savoie »et les Verreries de Suisse, ils y coururent. Le » misérable retourna par Turin , où il était ce- » pendant signalé. Il avait fait le coup le 24 9 ^^ » ils ne sont arrivés que le 26 \ A la vérité, l'en- »lèvement ne devait avoir lieu que le 3o, selon
• les lettres interceptées; mes gens se sont mis
• après et courent encore', sans qu'on sache »même jusqu'à présent où les arrêter*.
* Les espions du marquis se trompent , comme on a pu le voir par ce qui précède.
' Il est yraisemblable que Mirabeau aura employé la ruse de faire intercepter des lettres qui donnaient de faux avis et de faux renseignements «ur ses projets. C'est un moyen assez adroit de dérouter la police.
'9 se|>tembre 1776. Mirabeau et Sophie étaient alors aux Verrières , d'où ils partirent au milieu de septembre \ voyez plus haut.
» Le reste de ces détails vous importe peu jtis* " »qu'à présent. Je ne vois pour le moment rien » à «craindre pour votre fille ; mais , quoique la » spoliation soit immense ^ comme tous leurs » agents les pillent et que. leur troupe leur coûte » cher, quand l'argent maniquera, c'est alors que • de nouvelles irruption^ sont à craindre. »
Ainsi 7 sans aucune preuve, le marquis dirige ici conti^ son fils d^x accusations capitales. Mais faut^il s'étonner d'un pareil trait de la, part d'un homme qui a accusé sa femme , son fils , sa fille d'inceste , calomnié et opprimé toute sa famille pendant quarante ans ? Cette spoliation qu'il répète dans plusieiurs lettres est un>'iiiaisonge; elle est suffisamment détruite par Ja nécessité où se trouva bientôt Mirabeau en Hollande de chercher de '^pccupation pour pourvoir à ses besoins et à. ceux de la marquise. Quelles que fussent lés dépenses du voyage de Suisse à Amsterdam^ wotiaiion d'une maison comme celle du marquis oe Monnier , préparée à loisir pendant deux mois par sa femme , n'aurait pas été absorbée en dépenses pendant si peu de temps ; il n'y a pas plus de /yérité dans ce qu'il dit ensuite du projet de Mii^eau de se défaire de sa femme afin d'épouser. Sophie à la mort de M. de Monnier.
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Toutes les recherche» et les poursuites des agents envoyés contre les fugitif échouèrent Ils arriy^ent, ainsi que je l'ai dit, sains et sftu& en Hollande ; ils en écrivirent sur-le-champ à madame de Cabris, à Lyon, et rengagèrent par toutes sortes de raisons à venir les trouver ; ce qu'elle ne }U§ml pas à propos de faire. Cachés sous le nom de M* et de madame de Saint-Matthieu% nos deux amants se durent à l'abri de tout danger; ils se trompaient. VinoogniH$ qu'ils gardèrenf ne put durer long-temps : Mirabeau avait besoin de travailler ; son véritable nom iîit connu ehesk les libraires avec qui il faisait des affaires , et dont il eut si peu à se louer. On {^Ikit beaucoup d^ lui, et, malgré sa passion pour Sophie, il ne se concentrait pas assez dans le cerde des occupations et des jouissance de sa^nouvene position ; la tranquillité et l'uniformité d'une existence domestique s'accom^nÂdaient ma à ses goûts, à âfes habitudes, à ses he^JÎipi.
Cependant il fit assez d'efforts efobtint assez d'ascendant sur lui-même poup se livrer avec
« Ce nom n'était pas pris mi hasard , c'était celui d*une terre et d'un titre de la ftiinille de sa mère : elle portait celui de lâcùfttiesse de Stdni'^Mauhieu, Vojes d'Honer> îi l'inrticle de la maison de Riquety.
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quelque assiduité aux travaux qui hà étaient devenus nécessaires; il s^roue en plusîeuffs eifditMts de ses lettres que le bonheur d'être ai»près de celle qu'il aimût , d'un être tendrement chéri > soutenait sa constance et rendait son existence délicieui|pw Les souvenirs qu'il en retrace dans ses lettres de Yincennes respirent cette félicité. • -
« J'avais prévu 9 dit-il, long-temps avant mon » départ qu'a me faudrait gagner ma vie en Hol- » lande : c'est ce que j-'y ai fait. Notre ai^nt une » fois dépensé à habiller décemment madame de
• Monnier et à adieter des livres nécessaires^ /r j'attendis trois mois de l'ouvrage; je me con-
• duisis assez bien poqr me faire us crédit dans >»uu monde toutrà4ait nouveau p^ur moi, où » j'étais absolument inconnu, où Ton ne vaut » que par son utilité, 6ù l'on se méfie jusqu'à » l'excès de tout étranger non reccnnmandé. J'y
• ai Élit des dettes, et cela ne pouvait être au-^ » trement ^ puiscpie dans ce p£iy$, le plus cher
• de l'Europe, sans en excepter Londres-, il m'en
• coûtait une pistc^ par jour, pour on tei|iment f et ma. nourriture avant toute autre dépense.
• J'étais parvenu- à gagner plus d'un* louis par » jour, par des traductions de Fanglais et autres- 1* ouvrages. Depuis six heures d^ matin jusqu'à
»neuf heures du soir j'étais au travail. Une jflieure *de musique me dék^sait , et .mou ado- »rable compagne, qui, élevée et nourrie dans
• l'opulenjpe, ne ùit jamais si gaie, si coura-
• geuse, si attentive, si égale et si tendre que »<dans la pauvreté, embellisscît ma vie; elle&i- «sait mes extraits, elle travaillait,- lisait, pei- » gnait , revoyait des épreuves ; son inaltérable «douceur, sa tendresse et sa sensibilité se déve- » loppaient dans toute leur étendue. §
Il avait traité de son Ei$ai tur U 4e^oti9me k Neufchâtel ; il en avait tiré cent louis : j'en parlerai plus bas. Cet ouvrage , qu'il fit connaître à ses libraires comme venant de lui , ne contribua pas peu à sa réputation littéraire en Hollande ; mais ce qui l'occupait surtout , c'était de traduire de l'anglais ou de faire quelques écrits relatifs aux circonstances et suivant l'idée qui lui en venait. C'est ainsi qu'il fit Vjàvis aux HeisoU et la jR^ponse aux cûnseilê de la raison , qui était une défense de ce pamphlet contre une critique qui en avait paru : il sera question de l'un et de l'autre lorsquÂ^e parlerai <les productions littéraires de Mirabëku; celles-ci furent imprimées dans les premiers mois de 1 777 , par conséquent pendant son séjour en Hollande.
Malgré la fatigue d'une vie aussi laborieuse ,
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il avait encore le temps de se livrer à la société de quelques amis ; mais le charme qu'il trouvait surtout dans celle de Sophie le faisait jouir d'une existence douce et fortunée : les détails de ce qui s'y passait lui ont fourni des pages pleines d'attrait dans sa correspondance pendant sa détention à Vincennes; il n'en parlait, même après sa rentrée dans le monde, qu'avec le plus tendre souvenir, et regrettait ce temps de bonheur et d'alarmes où toutes les facultés de son âme éprouvaient une douce agitation. Il n'était cependant pas toujours, exempt de nuages et de contrariétés intérieures ; quelques passages de ses lettres montrent que leur union , quoique parfaite, quoique passionnée, n'en fut pas entièrement exempte.
«Hélas! adorable amie, écrit -il à Sophie, » notre position précaire et dépendante en Mol- » lande nous a ôté bien des moments. Tu souffrais » de voir ton ami le stipendiaire d'un liljraire-, 9 et tu aurais bien voulu que son travail ne ^t » que volontaire. Il est certain qu'alors, j'eusse été » plus paresseux , et qu'assurément je ne /ne seurais pas levé de si grand matin. Nous aimions «tant notre lit! Ah! c'est là que, s'il y avait des » combats, il n'y avait jamais de longues querelles. » Tu daignes te le rappeler , ô mon amie douce! «qu'un de tes baisers ramenait toujours la séré-
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Qité sur mon visage et la paix dans oion cceun Ajh ! qui aurait pu résister à tes caresses, si 4X>inplaisantes, si dociles même? Car enfin il est sûr que souvent j'étais injusie, ou du moins trop sus* ceptible. Le premier mois surtout , cette furie de Bellin ' était sans cesse après moi ; eHe aUa jusqu'à me dire que Drawman t'avait voidu embrasser sur l'escalier; et si elle ne me dit pas qu'il l'avait «ait, cela avait plutôt Fair de ménagement pour moi que de la vérité. Ensuite, quand Changuyon ( autre libraire ) m'écrasait d'ouvrage , j'avais des mouvements involontaires de vivacité et d'impatience que tu pouvais prendre pour de l'humeur contre toi , et tu te serais bien trompée ; car cette erreur très excusable pouvait t'en donner à toi , douce et bonne Sophie , jBfm ne m'en as jamais montré un moment. D'ailleurs j'avoue que ma jalousie est sans bor* nes:^es leçons d'italien me mettaient au supplice'; je m'en allais de guerre lasse; souvent je te grondais sur ton étourderie grammaticale
' Bellin , c'est le nom d'une femme de leur connaissance, qui ne cessait de faite entendre à Mirabeau que Sophie était fobjet des attentions de ceux qui venaient le f ôir. Il en parle dans sa correspondance avec Sopfaie.
' A c^yse do maître qui les donnait.
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V pour te cacher le vrai sentin()ent qui me ty rafijinisait 1»
Mais Mirabeau/ ^i jaloux, donnait méraie à Sophie de justes sujets de soupçonner des infidélités au moins passagères; elles affligeaient secrètement cette fenymè tendre et malheureuse. Un ^utre> sentiment ajoutait à ses peines: l'état de détresse du comte était connu, Tîsible; on s'apercevait à ce je ne sais quoi qu'on sent mieux qu'il n'est possible de l'exprimer, que Sophie n'était qu'une maîtresse ; ceux même qui connaissaient Mirabeau et sa fuite lui prêtaient le caractère d'aventurière. Cette portion équivoque l'attristait , la rendait l'objet cftirrière - pensées
et d'attentions humiliantes , enfift4|!ii^P^^^^ i^^^ poursuites secrètes d'hommes qui jfteient les yeux sur elle comme sur un bien dont la posaission pourrait un jour leur être acquise. Il ôst permis de citer en preuve la hardiesse de Cet homme dont parle Mirabeau , qui embrassa Sophie sur l'escalier. Quelle idée pouvràt-il se Êiire d'une fefaime qu'il osait traiter de ta sorte? Une pareille familiarité , quand elle n'est pas une concession de l'amour , est une insulte qu'on ne se permet qu'envers une femme d'un état douteux. Il est aisé d'apprécier l'impression que ces réflexions devaient faire sur f âme fière et sensible . de So-
3i6 MÉMOIRES
phie. On dirait que le ciel permit qu'une unio» si mal assise n'eût qu'une courte durée, et qu'elle n'eût pas le temps de dégénérer en une situation plus pénible et plus dangereuse. Les rigueurs qui bientôt devaient cbaftger le sort de ^ Sophie furent dures et cruelles, mais au moins elles l'arrachèrent à une vie qui ne pouvait manquer de la placer entre la honte et la mort ; elle pouvait alors s'appliquer ces deux vers û expressifs :
Eh ! qui sait, quand le ciel nous frappe de ses coups ^ Si le plus grand des maux n*est pas un bien pour nous ?
On a prêté à Mirabeau le dessein de £Edre enlever sa femme eit son fils , et de les amener près de liyi en HoUs^de. L'accusatioii est assez extraordinaire ; cependant c'était bien là un coup digne de son esprit audacieux , qui l'eût vengé des duretés de son père , et qui , sous ce rapport , offre , un caractère de vraisemblance. Ce qu'il fit par la suite pour se réunir à elle, quoiqu'il la détestât, qu'il en ait parlé dans ses lettres avec le plus grand mépris , montre que des motifs d'intérêt, pouvaient le dominer assez pour l'entraîner à des .déterminations de cette espèce. « M. de Mivrabéau, dit l'avocat de sa femme dans le mé- » moiré qu'elle publia contre lui en 1783, pen- » dant que madame de Monnier était sous son
q^ceinpiré, avait formé le projet d'enlever la dame » de Mirabeau elle-même. Celle-ci en fut avertie vpaydes avis secrets et non suspects, confirmés 9 par les lettres de M. de Mirabeau père. »
Mais M Mirabeau voulait amener sa femme auprès de lui en Hollande!, il n'avait donc point l'intention d'attenter à ses. jours : le premier dessein pouvait convenir à son génie hârdî et à ses intérêts, parceque son exécution le rendait maître de la commtbiauté avec sa femme, et que par elle 11 tenait en bride la famille ; le second • était aussi opposé à son caractère qu'à ses principes ennemis de la violence ; un pareil crifne lui aurait paru ime infâme lâcheté, et d'ailleurs ne pouvait lui être bon à rien, t'idée de se défaire de sa femme pour jouir en paix de Soplue est une calomnie maladroite, en contradictioiiavec ses vues : il avait toujours eu la pensée de rentrer dans ses droits d'époux aupi'ès d cUq par les motifs qu'on vient d§ dire, et que l'on connaîtra mieux encore par la suite. C'est même à quoi aurait pu contribuer sa cohabitatipn avec elle en Hollande: l'ascendant 'qu'il aurait pris sur elle, ses manières affectueuses, empressées, auraient fini vraisemblablement par la subjuguer ; il ne lui aurait pas été très difficile de lui donner une ejLplication spécieuse de son voyage avec
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la marquise de Monnier; et eelle-ci, isolée ^ im capable de résolution, en aurait passé partout où Mirabeau aurait voulu, au mcûna pendant assez de temps pour accomplir ses desseins.
Le plus difficile pour lui , dans une expédition telle que d'aller enlever une fenlme k trois ceats Uieues, était la gène extrême où il se trouvait à Amsterdam : il était toujours aux expédients pour se procurer de l'argent; les libraires demandaient du travail , les créanciers le tourmentaient pour être payés ; il était donc bien loin de pouvoir de j&itbt tenter un pareil coup. Ce qui est plus vraisemblable , c'est que , s'il avait pu se former une existence tolérable chez l'étranger, il eut essayé sans doute de réclamer sa femme , obligée par toutes les lois de se rendra auprès de son époux en quelque endroit qu'il se trouvât ; mais l'on verra combien il se méprenait à cet égard, sa conduite repoussait un pareil eépoir , et devant le condamner dans une semblable demande. Au surplus , on ne lui laissa pas le temps de s'occuper ni de ce projet ni de beaucoup d'autres que son imagination ardente lui suggérait. La lettre rapportée plus haut du marquis de Mirabeau- à M. de Marignane , montre avec assez d'évidence qu'on ne restait pas oisif pour savoir le lieu de sa retraite et de sa compagne ; on les avait
suivis pour ai»si dire à la piste, et l'on savait qu'ils étaient en Hollande. La Êimille des Rufiey était furieuse; elle avait porté plainte contre Mirabeau , comme coupable de rapt de séduction envers leur fiUe.Une procédure fut entamée et suivie à la réquisition dU miaistère public, et Mirabeau condamné par contumace à perdre la tête sur Téchafaud , et en 4o,ooo £r. de dommages-intérêts envers la partie lésée. Ce juganent , dont il sera plus aniplement question lorsque Mirabeau en provoquera la révision et en obti^dra la cassation , tut un nouveau grief contre lui , et , comme on peut le croire, un motif de plus de multi{^er les recherdies pour le trouver.
Mais , malgré tout l'art de l'espionnage et les soins de la police , on ne connaissait point encore, sis: mois après leur arrivée à Amsterdam , quelle ville ils habitaient. De Bruguièf es*, cet inspecteur que l'on voit toujours en première ligne dans ces expéditions, mit en mouvement tous ses agents. Enfin , à force de recherches , on sut que le comte et la marquise étaient dans cette ville , et qu'ils avaient change de nom.
Mais comme aucun ordre du roi ne pouvait être mis en exécution dans le pays étranger sa^s avoir été préalablement communiqué au golu^ vernement , madame de RufFéy , qui avait mis
la plus grande ardeur dans la recherche de sa fille , se rendit à Paris du moment qu'elle apprit le succès des démarches <le la police; elle écrivit à M. 'de Yergennes , ministre des affaires étrangères, que M. Le Noir savait où sa fille était réfugiée, et qu'elle le priait de donner les autorisations nécessaires pour que l'on pût l'y arrêter et la ramener à Paris.
M. de Yergennes écrivit , «a conséquence , au lieutenant de police t que la famille de madame » de Monnier , qui s'était sauvée avec le comte » de Mirabeau , venait de lui mand^ qu'on avait 9 découvert le lieu de leur retraite; que sitôt »que M. Le Noir le lui aurait fait coni^adtré, il » lid adresserait les lettres nécessaires pour met- » tre la personne chargée de découvrir madame • de Monnier en état de la réclamer au nom »de S. M.»f
Dans une seconde lettre du 19 avril suivant, adressée au même magistrat par le ministre , on lit « qu'il lui envoie, ainsi qu'il le demandait, » un ordre du roi, en forme de réquisitofre, pour » faciliter la recherche en Hollande de là per- » sonne de madame de Monnier , par l'officier
*' Lettre i,t M. de Yergennes à M. Le Noir, 36 mars
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» de police que M. Le Noir proposait pour cette A commission et qui de flattait de réussir. En cas »de découverte, ajoute la lettre', cet officier » doit commencer par s'adresser à M. le duc de nLa Vauguyon*, et concerter avec cet ambassa- » deur les démarches à faire auprès du gouver- »nement hollandais pour parvenir à s'assurer » de la personne de madame de Monnier.
» Ce point rempli , il restera d'autres mesU'^ » res encore à prendre pour obtenir la liberté de » l'extradition. Mais à cet égard il n'y aura point » de nouvelles démarches à faire, jusqu'à ce que, • d'après les éclaircissements que l'ambassadeur » du roi m'enverra , je puisse recevoir les ordres » de S. M., et les lui faire passer. Je vous prie 9 de diriger sur ces principes votre instruction » particulière à l'officier de police que vous char- » gérez de l'ordre ci-joînt, après y avoir rempli »son nom, laissé en blanc; je crois qu'il con- » viendra aussi de lui délivrer un Jpasse-port )»pour sortir du royaume et pour son retour »en FAnce.
» Je joins ici une lettre qu'il présentera à M« de
< On saTait alors la Tille où ils étaient, mais pas encore le lieu de leur demeure. ^
> Ambassadeur de France à Lu Haye.
B La Vauguyon ; je m y renfenne à prier cel am- »bas8adeur d'aide de ses conseik cdm qm la • lui remettra, et de diriger sa conduite dans la i mission qui lui est confiée suivant Tordre dn »roid<Hit il est porteur, et l'instructicm partica- »lière qui y est relative. »
On a lieu de penser, d'après quelques renseignements particuliers , qu'avant d'en v^dir à l'exécution des mesures dirigées contré les fi^iti&, on fit pressentir Mirabeau sur la nécessité de livrer madame de Monnier ; on Fei^j^ageait à ne pas s'obstiner à la garder et à prolonger son absence. La marquise de Mirabeau , sa mèra, quir il eut toujours la plus grande àé£ér^je, lui ^vait écrit avec instance à en al[|e1r sitôt qu'elle connut le Ueu de leur retraite.^/Jle lui exposait l'inconvenance, le scandale ti surtout le danger de persister dans ime pareâle conduite. Mais le comte , incapable d'une telle action, et tout entier à la passion qu'il éprouvait , certain d'ailleurs qu'il causerait la mort de Sophie en s'éloignant d'elle d'une pareille manière, repoussa ces consdls avec une sorte d'indication; il soujBfrait de les voir donner par sa mère : «Mia mère^ dit-il en parlant de ce sujet, eût pu » dematider ma vie , mais mon honneur et mon » amie étaient pluij que ma vie. »
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Les ordres dont de\fo]uguières ét^t chargé ne concern^ent que madame de Monnier : quoique Mirabeau se fut échappé de Joux , et en 4ernier lieu de Dijon , et par conséquent qu'il dût être repris partout où. ob le retrouverait, il ne fut point question* de lui pour le moment, soit qu'on voulût , qu'il s'évadât , od que la famille pensât qu'en le laissant en Hollande surveillé on arrangerait ses affaires , tant par rapport à la procédure qui le condamnait à mort, que pour les suites de sa désobéissance aux ordres du roi par son évasion* Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne fut arrêté et ramené en Fr^ce que parcequ'op le trouva avec madame de Mon^ nier el?.1^uUl ne voulut pas se séparer d'elle, qudque fable qiu'on ait imaginée pour persuader le contraire , en assurant qu'il s'était caché pendant qu'on emmenait Sophie et qu'il avait eu l'intention de l'abandonner*
Ce ne fut pas le seul reproche qu'oÀ accré^ dita contre lui : un plus grave et mieux fondé était d'avoir enUvé une jeune femme de condition ; les^ épithètes ne lui étaient pas ménagées , et le marquis de Mirabeau avait plus que jamais beau jeu d'exhaler sa bile,.de tr$âter son fils de scélérat;; il ne voyait pa», l'insensé , if u'il en aurait effeotivement fait un véritable ^al^ au milieu
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de tant d'erreurs et de Êtutes graves, Mirabeau n'eût pas conservé un fonds de courage et de générosité d'âme qui l'a retenu au bord des* précipices où l'irritation qu'on excitait en lui le poussifit chaque jour.
La £simille des Ruffey ne . dirigeait pas directement les *" poursuites contre Mirabeau : elle voulait ravoir isa fille; mais les Yaldahon auraient bien voulu tirer avantage de ces circonstances pour servir leur intérêt. Nous en parlerons dans les livres suivants ; pour le moment , nous n'envisageons que madame de Ruffey dans sa conduite envers Sophie : il ne s'agissait point de Mirabeau pour elle , et ceci expii^tie pourquoi de Bruguières, chargé d'exéculer'rarrestation de la marquise sur la demande de sft mère, ne s'oecupa de Mirabeau qu'autant que c'était nécessaire pour s'assurer de sa compagne.
Malgré le secret gardé sur les démarchés de la police , le comte eut quelque préi^entiment de ce qui allait lui arriver ; mais comme 1^ lettres de sa mère ne lui en témoignaient rien, quoiqu'elle l'invitât de renvoyer madame de Monnier à sa famille , il resta dans cet état d'indécision qui ne produit que du mal ; il résista à une cért^ne inspiration qui Iç poussait à s'embarquer - pour Londres. Une considération pa-
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raitrait Tavoir retenu, s'il faut s'en rapporter à Iqj-méme. Il avait des créanciers; oif a tu que M. de La Vauguyon avait payé pour près de 1 0,000 fr. de ses dettes ; il craignait leurs cla-^ meurs, et aurait voulu les satisfaire avant de partir. Cependant des amis s'offrirent pour le cautionner; il hésita, il délibéra. Ces alternatives firent perdre àa temps, et l'empêchèrent de faire les dispositions convenables pour une prompte fuite : il n'était déjà plus temps ; de Bniguières suivait toutes ses démarches à la minute ; il cherchait l'instant où madame de Monnier aurait été seule, afin de la saisir à l'insu du comte. 'C^tlk tellement le seul but de la police dans ce moment, que, la veille du jour où ils furent vrétés , le consul de France ' vint offrir à IVIirabeau d^ l'argent et un {>asse-port s'il voulait remettre sans obstacle la marauise à l'officier qui veihdt la réclamer.
Leur sécurité, adroitement entretenue par dé Bniguières, causa leur perte : ils voulurent attendre la nuit pour disparaître; un combat d'irréso-
' M. Maillet de Clairon ^ .homme instruit, généreux, d*uo noble caractère. Il aimait Mirabeau ; il voulait le sauver des périls où il le voyait entraîné. Ses soins furent inutiles* » ' v - . . ,
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lution fit perdre encore de précieux moments. « Cette hétoïne de Tamour , dit Mirabeau en par-
• tant de Sophie, était calme et sérieuse dans ce «moment de péril, mais jamais elle ne voulut «sortir avant moi; que l'on fut Venu Tarrêter
• une minute plus tard, et elle était sauvée; déjà
• j'étais hors de la maison , un ami allait la con- » duire par une autre route. Je sus bientôt qu'elle «était prise; je ne balançai pas sur le parti qui » me restait à prendre. Il fallait, et dans messen- » timents et dans mes principes, être heureux ou
• malheureux avec elle. Les sacrifices dont j'avais » retiré des consolations et des plaisirs devaient
• être couronnés par undévouement d'autant plus » méritoire, qu'il n'y avait qu'à perdre à celui que •je montrai : je me livrai à l'homme quiiilevait
• m'emmeneil mort ou vif ». »
Cet homme , de Bruguières , qui l'avait cherché deux fois deT Dijon en Provence et de Lyon à Lorgues , le trouvait sous sa main ; il fut compris dans la mesure et arrêté le même jour , i4 mai 1 777, à Amsterdam, dans la maison d'un tailleur, où, comme je l'ai dit, les deux amants vivaient sous le nom de Saint-Matthieii.
* Expression du marquis de Mirabeau, mais qu'on. ne paraissait pas Touloîr suitre ùl la lettre dans ce momeftt.
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Ce serait peut-être ici , avant d'aller plus loin , le liéU de rappeler quelques travaux littéraires* auxquels Mirabeau s'était livré en Hollande, et qui lui procurèrent quelques ressources' avant ce cruel événement.
J'ai déjà dit qu'il avait vendu à un libraire de !Neufchâtel son Essai sur te despotisme ; cette production avait fait connaître son talent, il en profita pour traiter des sujets analogues. Plusieurs brochures sortirent donc de sa plume; mais aucune ne fit plus de bruit alors que sa Lettre aux H^ssois. Il l'avait fait imprimer à Clèves au cornmencementde 1777. Le landgrave de Hesse ' venait de fàSe un ti^uté avec l'Angleterre pour fournir à cette puissance six mille Hessois destinés à aller combattre contre les Américains insurgés.
Un pareil marché parut à Mirabeau un attentat aux droits des hommes et un contre-sens po litique: cette vente des sujets lui fournissait un texte aux plus fortes réclamations 7 il l'attaqua sans ménagement; et, adressant la parole non seulement aux Hessois, mais aux autriê( peuples de l'Allemagne vendus par leurs princes à l'An-gleterre, illeur dit ; * Intrépides Allemands ! quelle
' Frédéric II", landgrave de iiesse-CasseU grand-pè<» du prince régnant d'aujourd'hui ( 182^»^.
flétrissure laisseas-Vous imprimer sur Vos fronts généreux! Quoi, c'est à la fin du dix-huitième siècle que les peuples du centre de l'Europe sont les satellites mercenaires d un odieux despotisme ! Quoi , ce sont ces vaienreux Allemands qui 'défendirent avec tant d'acharnement leur liberté contre les vainqueurs du monde, et bravèrent les armées romaines!... Ils souffrent qu'on fasse chez eux le commerce dliommes...
Partagerez - vous long -temps encore le stupide aveuglement de vos maîtres ? Vous , respectables soldats , fidèles et redoutables soutiens de leur pouvoir, de ce pouvoir qui ne leur fut confié que pour protéger leurs sujets, «^rqus êtes vendus \ et pour quel usage , justes dieux ! Amoncelés comme des troupeaux dans des navires étrangers , vous parcourrez les mers ; vous irez, à travers des écueils et des tempêtes, pour attaquer des peuples qui ne vous ont £dt aucun mal , des peuples qui défendent la plus sainte des causes , qui vous donnent le plus noble •des exemples. . . Eh ! que ne les imitezvous , ces peuples courageux , au lieu de les détruire; ils briéent leurs fers, ils combattent pour défendre leurs droits naturels et garantir leur liberté; ils vous tendent les bras; ils sont vos frères : ils le sont doublement , la nature les
nfit tels, et des liens sociaux ont. confirmé ces » titres sacrés ' ; plus de moi^é de ce peuple est » composé de vos compatriotes , de vos amis , de 9 vos parents. Ils ont fui la tyrannie aux extré- » mités du monde , et la tyrannie les y poursuit^
• des oppresseurs, ^galemept avides et ingrats, » leur ont forgé des fers , et les AmérniÉ^ ont D aiguisé ces fers pour repousser leurs oppres-
• seurs.»
Tout l'écrit est sûr le même ton ; mais, parmi beaucoup de déclamations, il présente cependant des considérations importantes et quelques vérités qui, pour être méprisées, n'en sont pas moins d'un grand poids. L'Europe , la France surtout qui protégeait lès Américains, applaudirent à cette vigoureuse sortie contre quelques princes allemands.
Un champion de la cause opposé<3iM;)sa Êdre preuve de zèle en répondant à hi- fjeitre aux JS[e%- -MIS ; mais il montra dès l'abord son peu (te jugement par le titre seul de son pamphlet , qu'il ifititula les Conseils de la raison^ C'était décider la question en sa faveur ayant toute discussion ; car
* I3n grand nombre des premiers colons de l'Amérique du nord étaient des Allemands fuyant la persécution reli^ gieuse. . •
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cette question ^tait de savoir de quel côté était la raison ; et il y avait de la sottise à prétendre qu'elle fut de son côté avant de l'avoir prouva.
Mirabeau montra au conseiller que, d'abord, il ne savait pas le français, qu'il, traitait de libelle un écrit oui , n'attaquant Thonneur ou la réputation^ personne , ne pouvait mériter ce titre ; qae tout ce que le conseiller de la raison disait en faveur du despotisme était autant de pétitions de principe, c'est-à-dire de raisonnements où il supposait démontré ce qui était en question. Aussi les Conseils* furent-ils à peine lus , pendant que \Avis aux Hessois étah dans toutes les mains : Mirabeau n'y aurait même pas répondu si ce n'eût été une occasion pour lui de fidre une brochure de plus.
U avait aussi dans le même temps entrepris la traduolfon de YHistoire d^ Angleterre de madame Macauley'; mais il y travailla peu , et ce ne fut que plusieurs années après sa sortie
< Catherine Macaulej , depuis Blistriss Graham par {km mariage en secondes noces ayec le dqcteur Graham 9 est auteur d'une Histoire d'Angleterre, depuis Jacques P' jusqu*à V avènement de la maison de Brunswick', ouvrage écrit dans les principes républicains; il eut une très grande Togue lorsqu'il parut en 178a ; peu recherché aujourd'hui. Mistrîss Graham 9 née en 1755, est morte en 1791.
au donjon de Vîncenhes qu^il en fit paraître les deux premiers voiunies, dont la plus grande partie avait été traduite par un de ses amis. Vintroduction , qui est toute de lui , feit honneur à son érudition et à ses connaissances variées en droit public; mais elle se ressent de la compilation , et manque souvent de correction dans le style.
Il traduisit encore, pendant son séjour en Hollande , un recueil de pièces sur la vie et les ouvrages de Milton , entre autres l'extrait du plaidoyer que cet homme fit pour la défense du peu* pie anglais ; mais ce livre ne parut qu'en itjSg 9 sous le titre de Théorie de la royauté suivant la doctrine de Milton : il donna aussi un Essai sur la liberté de la presse y tîré.du même ^auteur; nous en parlerons lorsque nous en serons à 1'^ poque où Mirabeau les fit imprimer^ 41 avait , pendant cette même retraite , conçu de grands projets d'ouvrages ; il espérait pouvoir les aller mettre à exécution en Angleterre, où ses talents auraient trouvé une plus ample et plus lucrative carrière , lorsque son arrestation lui en ouvrit une de nouveaux tourments et de captivité. Je reviens 4l ce triste événement , dont je ne me suis écarté qu'afin de placer dans l'ordre des temps la notice de ses divers travaux littéraires.
On a écrit dans qiielques libelles que, lorsqu'il fîit arrêté à Amsterdam, il s'était caché pendant qu'on s'emparait de madame de Monnier ; qu'au lieu de la soustraire à la main de l'agent de police , il avait montré de l'irrésolution , de la lâcheté. Ces bruits calomnieux sont démentis par le récit fidèle que nous avons fait de cette catastrophe, par ce qu'il en dit à SQp père, qu'il sa^ vait devoir être instruit des circonstances de son arrestation , et par le zèle qu'il mit à accompagner Sophie pendant tout le voyage , quoiqu'il eût pu s'éloigner en la laissant au pouvoir de de Bruguières. A la vérité il sortit de che^ lui avant Sophie , mais cette femme tendre et courageuse le voulut » elle croyait Mirabeau plus menacé*, qu'ellç^t supposait que ce ne serait qu'après l'avoir mxèté qu'on viendrait la prendre, mais elle était mal instruite; c'était à elle sui'lout qu'on en voulait , c'était d'elle que l'agent avait ordre précis de se saisir avant tout On ne peut donc accuser Mirabeau de lâcheté, tout au plus d'avoir manqué de sagacité et de prudence à se mettre à l'abri d'un pareil événeihent. Il s'éndorn^it dans une fausse sécurité ; le plus grand secret fut gardé par la police dans les recherches qu'elle ordonna. Il devait en connaître les astuces , et ne pas rester si près de ses.
cnoemis ; il aurait dû prariquer cette maxime , que ce n'est pas seulement ce qu'on sait que fait Tennemi qu'on doit craindre, mais ce qu'on a raison de craindre qu'il ne fasse.
Si quelque chose put diminuer la douleur du coup que venait de recevoir Mirabeau , et port^ quelqiA consolation dans l'âme des deux captifs , ce sont les égards et l'indulgence que de Bruguières eut pour eux, non ssctïs s'en faire bien payer , comme il sera aisé de le voir par ce que j'en dirai. Mirabeau n'en fut pas moins très reconnaissant : s'il faut s'en rapporter à luimême , cet officier ne voulut point le contraindre comme un prisonnier criminel ; c'était une recommandation que la police faisait ordinairement à ses agents lorsqu'il s'agissait de personnes du rang' de Mirabeau et de madame de Monnier, à moins qu'elles ne fissent rébellion ou cherchassent à s'évader. Ici de Bruguières poussa l'attention jusqu'à laisser Sophie coucher avec son ami pendant le voyage de Hollande à Paris ; complaisance qui ne pouvait d'ailleurs choquer les convenances, puisque les deux prisonniers passaient pour M. et madame de Saint- Matthieu : il faut ajouter pourtant que de Bruguières voulut coucher dans leur chambre , mais que ce fut toujours avec la réserve et
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les égards qu'une telle circonstance exigeait', li laissa de plus une liberté d'agir à Mirabeau dont celui-ci aurait pu abuser , s'il n'eût donné parole de n'en rien £ûre. Il aurait causé la mort de son amie s'il s'était échappé sans elle , et, s'il l'avait emmenée , il était déshonoré à jsunais : il tint donc la parole donnée; il n'^ voyait iRicun mérite, t La fidélité à ma parole , dit-iï y que je «donnai à des conditions avantageuses à mon » amie, est une action trop simple poi^r en par- »ler. Cependant, la tentation était séduîsaQte,.
» le plan d'évasion Csicile et sur, mon amie l'isût
i partagée; je soupirai; mais je refusai, et je • découvris le même jour ce projet à l'inspeç- » teur de police. *>
Au moment où Sophie se vit arrêtée, en l'absence de Mirabeau , elle manqua df^ succomber à sa douleur ; le monde lui parut un désert ou plutôt un abim^où il lui semblait qu'elle enfonçât :« elle aimait pour la première fois un homme jeune, malheureux, passionné; le quitter, et peut-être pour jamais , lui parut plus affreux que la mort , ou plutôt elle se trouvait heureuse que la mort put lui offrir un remède assuré contre un pareil mal; elle y allait recourir si
' Lettre de Mirabeau à Sophie , 26 décembre 1779.
elle n'eût pas reçu de soulagement. Le récit que fait Mirabeau de œ trait est un des plus distinctifs du caractère de ce^ite femme , et le triste présage de la . fin tragique q[Ui termina une vie de douleur à peine au printemps dé ses jours '. « Lorsque madame de Monnier fut arrêtée à «Amsterdam, dit Mirabeau dans uQe lettre à » M. Le Noir", l'idée de me quitter et de rentrer » sous la domination d'une famille tyrannique , t après un éclat dont elle ne pouvait se dissimu- » 1er le désagrément , la jeta dans un morne dés- » espoir^ elle résolut d'attenter à ses jours, et me
• l'écrivit par une voie indirecte. Ma tête et mon
• cœur, qui n'étaient pas plus calmes que les » siens, m'inspiraient le même projet ; mais une
• voix intérieure me cria qu'elle portait un germe «dans son sein*, et, très convai^cm qu'il nous » était libre de nous affranchir de nos maux , je »ne me persuadais pas de même que nous eus- »sions des drdits sur la vie de liotre enfant.
• J'en prévins^Af- de Bruguières : il fit ce qu'un »honmie sage devait faire; il s'efforça de ga-
' On sait que Sophie n'avait qu'i peu près ringt-huit ans lorsqu'dlesefttpérir avec la vapeur du oharbon. (Toyez plus bas. )
' 29 novembre 1777.
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gner la confiance de madame de Monnier, de lui rendre quelque tranquillité , et il crut que le meilleur moyen ou plutôt le seul était de m'employer à cette tâche difficile^ M. de B|iiguières se chargea de nos lettres ouvertes , et mit pour condition à une entrevue qu'il promit de lui ménager avec moi, qu'elle lui remettrait l'opium dont elle était munie '. Cette complaisance produisit l'effet que nous en attendions : je i^ppelai aisément à une feipme qui était toute ampur et toute sensibilité, ce qu'elle devait à son enfant ; elle me promit d'arriver paisiblement à son tenpe , mais elle fit serment en même temps qu'à une certaine époque , si elle n'avait nul moyen, nul espoir de recevoir de mes nouvelles et de me donner des siennes , ^le saurait échapper à l'esclavage et à la douleur. »
Les deux fugitifs ainsi arrêtés, il restait à de Kruguières à rendre compte du succès de sa mission. Nous placerons ici le rapport qu'il en fit; de pareilles pièces font connaître d'une ma-
' Il n'est donc pas vrai , comme lé dit Manuel dans la Préface des lettres de Mirabeau , que de Bruguîères alla chercher jusque dans le corset de Sophie la dose d'opium dont il s'agit.
nière authentique la marche que suivait la police dans ces opérations : c'est une connaissance sur laquelle trop peu de personnes ont des idées positives pour qu'on la néglige; nous reviendrons ensuite aux prisonniers.
C'est au lieutenant de police qu'écrit le sieur de Bruguières \ « J'ai l'honneur de vous infor- » mer que l'extradition a été accordée , et qu'en » conséquence je partirai avec madame de Mon- » nier et M. de Mirabeau fils , accompagné d'un » officier de justice du pays , qui me sortira des • terres de Hollande après -demain 27 du cou- » rant , pour me rendre à mes différentes desti- 9 nations.
»Mais, monsieur, permettez-moi d'avoir llion- » neur de vous hive une représentation qui me » paraît très juste et très nécessaire.
«Madame de Monnier est fille de condition, 9 de président d'un parlement , femme d'un pré- Dsident de cour souveraine, appartenant par » conséquent à bien des personnes en place; et » c'est une tache que d'avoir été à Sainte-Pélagie '.
^ Lettre datée d'Amsterdam^ du a5 mai 1777* » Cette pri^op était alors particulièrement dcsdnée aux femmes arrêtées par ordre du roi, pour vie libertine et débauchée.
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» L'étourderie de s'en allet* avec un jeune homnie »est bien mal, mais elle n'est criminelle que par-
• cequ'elle a éclaté, et que l'on rit de voir une
• jeune femme de, vingt-deux ans faire infidélité » à un mari de soixante-dix. Tout son crime ne » vient que de ce qu'elle s'est mal conduite.
» Mais ce vieux monsieur de Monnier est aveu- » gle et presque imbécile , et il est anïoureux de sa » femme. Qui peut nous assurer qu'dle ne rentre
• pas avec lui? Elle est grosse de trois mois; cet » enfant à naître peut jouer un jour un grand 9 rple. S'il n'est pas reconnu en naissant , il vou- » dra se faire reconnaître. M. de Monnier trbii- » vera peut-être déplacé que l'on mette sa femme »à Sainte-Pélagie, lieu où l'on ne met que des » filles publiques , lieu qui la déshonore. Enfin , «monsieur, ce n'est pas lui qui a demandé eet » ordre , et sa femme lui appartient. Ne serait-il » pas plus à sa place qu'elle aille dans un couvent » honnête , tel que Conflans , ou tel autre que l'on » voudrait, même avec un ordre du roi?
» J'ai fait' des représentations à madame de » RufFey " , sans entrer dans ces détails, et je crois » que vous les approuverez. Il résulte donc que )»je ne conduirai pas madame de Monnier à
' Mère de Sophie.
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» Sainte - Pélagie sans avoir eu de nouveaux op» »,dres.
» Madame de Monnier a demandé aux magis* » trats de cette viUe (Amsterdam)-, sous l'autorité » desquels elle est présenlèmeiit , la permission » d'écrire à plusieurs ministres , et ils l'ont accor- ]>dée; mais madame de Ruffey n'approuverait >y pas d'être ainsi tympanisée. Je me suis emparé » de ses lettres, et j'ai l'honneur de vous les en- » voyer çi-jointes, afin que vous puissiez ordon- .» ner ce qui vous plaira à- cet égard. »
M. de La Vauguyon, ainsi qu'il résulte de sa
lettre à M. Le Noir, s'était intéressé à madame
de Monnier; en excusant son inconduite par sa passion violente ^our le comte de Mirabeau , il engage le magistrat à ne pas permettre qu'une femme de ce rang, et aussi malheureuse , soit mise à Sainte-Pélagie. Ces instances , pour une chose aussi juste et aussi convenable, prouvent à quel point d'aveuglement la haine et le res^ sentiment peuvent entraîner les personnes qui s'y lussent aller. Comment concevoir qu'une mère veuille ajouter au déshonneur de sa fille la preuve ostensible qui le constate, en la faisant renfermer dans une maison comme était Sainte-Pélagie ? Cette rigueur pouvait-elle atténuer la faute commise? elle ne poteprait que l'aggraver; ma-
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dame de Rufifey fut à juste titre blâmée d'avoir sollicité un pareil ordre, qui heureusement ne fut point suivi '.
Madame de Monnier fut conduite , en arrivant à Paris, chez la demoiselle Douaj, qui tenait une maison de refuge aux ordreà de la police, rue de Bellefonds, quartier du faubourg Montmartre. On l'y reçut sous le nom de madame de Courvière ; elle y resta jusqu'après ses couches , qu'un autre inspecteur de police, appelé Quidor, et spécialement chargé de l'attribution des filles* publiques et de l'arrestation des femmes qui, sur la demande de leurs maris, ou pour autre raison, étaient détenues en vertu d'ordres du roi , vint la prendre et la conduire au couvent des datnes de Sainte-Claire de Gien.
Mirabeau était entré à Vincennes le 8 juin 1 777 ;
^ On a une preuve de raveuglement passionné dont était frappée madame de Ruffej dans la lettre qu'elle écririt à M. Le Noir sitôt qu'elle connut l'arrestation de sa fiUe.
« Le sieur de Bruguières, monsieur, a rempli sa mission «avec toute l'adresse d'un homme qui a les mœurs à «venger. Ma fiUe m'a écrit, et je suis bien sûre que » c'est elle qu'il • tient dans ses fers ; lorsqiie son étirée «à Sainte-Pélagie vous sera certifiée par la supérieure, » je TOUS serai bien obligée de lui compter cent louis, n -
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là, séparé de tout ce qu'il ainMÛt, incertain du sort de son amie , placé de nouveau dous l'inetorable autorité de son père , livré à la pluô sombre douleur , son courage ne l'abandonna cep^idant pas ; personne ne sut jamais mieux que lui se raidir contre le malheur et compter sur les ressources de soii esprit. Aussi ne peut-on s'em^ pêcher d'admirei^ la constance , l'assiduité , l'adresse et la fermeté qu'il mohtra dans sa prison pour adouch* son sort , se préparer des nîitjyens de salut , et donner des consolations à l'amie dont il venait d'être privé. Les travaux littéraires, qui furent toujours pour lui , comme pour tout homme d'un grand caractère , une ressource contre l'ennui et la douleur , vinrent rendre plus tolérables sa captivité et ses tourments ; il y puisa de la force et s'y forma au développement des facultés qu'il avait reçues de la nature. Cette période de sa vie, passée dans l'obscurité d'une maison de force, est une des plus intéressantes dé son histoire; on lui doit cette Correspondance dont nous aurons si souvent occasion d'admirer les traits de gêhie , de sensibilité et d'une véritable éloquence dont elle brille.
Ce sera lé sujet du livre suivant.
,, Mais avant de termirier celui-ci je dois à mes lecteurs de mettrç sous leurs yeux l'itinéraire de 1. 16
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la fuite de Mirabeau, morceau curieux, trouvé dans ses papiers, qui a déjà été rendu public, mais avec des omissions et des fautes qiy sont rectifiées ici.
Ne perdons pas de vue , pour entendre cette pièce, 1«5 projets qu'il avait concertés avec sa sœur de Cabris pour son évasion et celle de Sophie; elle explique les nombreux détours et les circuits qu'il fut obligé de faire pour dérouter les agents de la police que son père ava^t mis à sa recherche.
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SOUVEÎÏIRS BrE J^^RABEAU,
TRACÉS pE^ SA MAIJST, DEPUIS PONTARLIEJl JÛSQu'a SON ARRIVÉE A AMSTERDAM AVEC SOIOpE.'. *
(aS mai 1775* — 7 octobre 1776/Jf ^
« J'aprivai le 25 mdi à Pontaruer^ •-
»^ai# de jtQjin. Sophie vient iJoT châteaikde Mont-"^
» pelat. /. 4 * .
» Mois de juillet. Fétetf pour If sacre, if He parais »> plus che» le marquis de JMoi|pier/v
» 25 octobre. A solit^tour de ses %prres, i'^^ais* » Voyage de Suisse en nove^l^e. : " ^ » 1 3 décembre. Je fus heureux. .
' Mii^bea#«Tait l^abitude de confier au (lipier ses j^jets , ses idées ; c'est à elle ^Oi nous devons de nombreux renseignements sur les diverses époques de sa vie ; il recourait aux notes qu'il avait ainsi^édigéesà'la hâte, lo^qu'il avait à se défjpot^re un à travaillera quelque mémtfire, soit judiciaire ^ soit de littérature. La difficulté des circonstances ne rem|ffchait point d'être fîîlèle à ce^ m^ge» L'itinéraire et les souveii&rs qu'on rapporte ici le, prouvent bien , puisqu'il les écrivi| ^ans un des moments IcS plus oraf(%ux de sa jeunesse.
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> Le 1 4 janvier 1776. Je me cache chez Sophie pour » ne pas remonter au ch&teau.
» Le 16. Tallai chez la Gotton '.
» Mercredi des cendres , s i février. Je pars pour » Vitteiiiix ».
» Vendredi a3. Sophie part pour Dijon , et arrive le » dimanche.
» J'arrive à Dijon le mercredi 28.
» Jeudi i4 mars. Je passe la nuit à la Perspective ^ » avec Sophie.
» Les ordres pour me mettre au. château de Dijon «arrivent le 21.
» Sophie part) samedi a3, pourPontarli^r, et y arrive » dimanche 24.
» Première évasion , tentée avec le Gay le mardi V i4 mai, empêchée par Montherot.
» Seconde , dans la nuit du vendredi fi4 au sainedi » 25 , avec le chevalier Mâcon^.
y> Arrivé à la Jacquette lundi 27. Mâcon part sur-le- » champ pour Pontarlier.
■ Femme qn'employail BfiràbeMu poor ses rapports avec madame de Montlier.
* Vitteauz est ane petite ville entre les montagnes, k nenf lieues de Dijon.
^ Maison âè campagne appartenant à la famille Rnffey , près de Dijon.
4 Ces noms ont été expliqués précédemment.
» Sophie devait partir le mercredi 99.
» Le 6ay arrive à Pontarlier mardi s8.
» Le chevalier Mâcon me revient le mardi 3i.
y* Je pars le samedi, premier, juin, pour les Verrières, » et y arrive le dimanche 2. Sophie devait partir le » soir.
» Lundi 3. Je pars des Verrières.
» Richard arrive ce même jouf '.
» Mardi 4* Orage sur le lac.
» Mercredi 5. J'arrive à Genève.
» Dimanche 9. J'arrive à Thonon. "
» Louise? y artrive le dimanche 16; |ious partons » tous ensemble jeudi 20 pour Genève.
» Mâcon m'arriva samedi 22a Genève.
» Nous partîmes le dimanche aS détîenève et alla- » mes coucher à Seyssel. '
» Lundi 2A. Arrivé à Balme.
» Dimanche 3o. Je vais à Lyort.
» Mardi 2 juillet. Louise revient à Lyon.
• » Vendredi 12. Je quitte Lyon et vais me cacher chez » M. de Villedieu.
» Dimanche 14., Nous partons pour la Provence.
» Lundi 1 5. Dîné avec mon frère à Thim.
» Je pars dans la nuit du mardi 1 3 août au mercredi
' Richard, un eoToyé de Sophie.
* Madame de Cabris.
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» 14) pour Verrières; et je vais par les montagnes de 9 la comté de Ni^, Turin, lé grand ^aint- Bernard, » Te Valais, etc. Tarrive le vendredi 95. Samedi ft4> «^o- «phie arriye aux Verrières à onze heures et d^nie du
» SOJT.
• Vendredi i5. Départ dfes V^irrières à dix heures
» du £oir. A
» Le jeudi 26. Arrivé *à Roterdam.
• Lundi 7 octobre 'Il 776. Arrivé à Amsterdam.
FfM DU PREMIER LIVR16*
LIVRE SECOND
DEPUIS l'entrée de MIRABEAU AU DONJOJH • DE VIWCEWNES JUSQU'a SA SORTIE.
(8 juin 1777. — i3 décembre 1780. )
Peu d'hommes auraient p^ supporter avec une constance et une force égalas à celles que fit paraître Mirabeau «dans sa prison de Vin-^ cennes, les tourments 'et les anxiétés qu'il y éprouva dès les premiers moments qu'il y entra. Il ne chercha point à s'évader; il ne montra point de faiblesse; il se conduisit avec dignité et politesse envers les supérieurs de la maison : le récit qu'il en fait , la peinture des divers senti-
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ments qui îagitèrent, ses pentes, ses inquiétudes 9BT Sophie , les lettres qu'il écrivit à cçtte femme désolée, et si peu digne de tant de «malheurs, forment une des paities les plus attachantes et les moins connues da sa vie. J'en parlerai donc avec étendue , et je puiserai ce que j'en dirai surtout dans sa correspondance "et les mémoires qu'il rédigea pendant cette longue détention.
C'est à Manuel que nous devons les plus importantes de ces pièces; sans "lui 1^ Correspondance du donjon de Vineennes^ était perdue, au moins pour le siècle courant; mille traits qui en font connaître Tauteur, qui le montrent dans l'abandon d'une intimité touchante, restaient inconnus ; on eût ignoré quantité de faits qui expliquent certaines contradictions de sa conduite; enfin on eût été privé de ces lettres à Sophie , lettres où la variété, l'abondance des plus tendres , dés plus nobles expressions pour peindre sa passion et ses peines*, présentent un genre d'éloquence qui les a fait placer par le premier de nos critiques* au rang des chefs-d'œuvre de natre langue.
Il la fit imprimer en 1792.
La Harpe.
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Manuel était adibirateur de Mirabeau ; et , soit par cette raison mipar erreur, les biographes ont" dénaturé sa vie , ccmîmé ils l'ont fait d*un grand nomhr^'de'ceilx qui ont joué un rôle dans lies premiers jottrs ^ la -révolution. Sorti d'une •famille obscure de Montai^gis, né sans fortune, Manuel se livra, après avœr fait ses études, à IHnstrtk^on de la jeuilësse. Auteur de V Année française^ ouvrage de quelque mérite, il déshonora sa plume' par un libelle contré la reine, . sous le titre deljetire d'un gardê^u-corps. Il fut * mis' à kl Bastill^^ où il" resta quinze jijims. «Je .
• n'y -eus d'aufre incommodité f disait- il, que
• Tennui. » • v* ' Le goût de Manuiftlen littérature étgit mauvais;
8ôn style, rempli d'antithèses et de jeux de mots, fatigue. Appelé au nombre des représentants de la commune en septembre 1 789, et à l'adxûÉÉistration'de la police un mois après, il y montra peu de capacité et d'intelligence des affiiires ; il manquait surtout de'dignitié, et semblait préluder à là sans-eutoUerie philosophique dont il fut
itn des apôtres deux années plus tard. Il n'a ja- «lais été êecrétairè de BuiUy^ coimïie l'ont. écrit les aristocrates; il était administrateur de police
ayant le département de la librairie, des é^g^ tacles et d'attributions accessoires.
Lorsqu'en octobre 1789 le maire dé Paris présenta au roi les soii^nte administrateurs formant le conseil de ville, Manuel, saisissant l'occasion, voulut faire hommage à S. M. de son Année française. M. BaiUy en ayant £adt la de* mande au roi , il dit à Manuel d'approcher : ce^ lui-ci fléchit le genou droit, et en avançant le livre, c Sire, dit-il , c'est Phommage d'nn l>on civ > toyen à un bon roL » Le roi prit le livre et le remit à M. Champion de Gcé, alors garde 'des sceaux , qui était derrière le fauteuil de S. M. à droite. Nommé procureur de la commune en 1 7g 1 , Manuel donna tout-à-fait dans l'exagération révolutionnaire ; il n'avait rien de la tenuç et de la décence nécessaires dans sa place. Il fit mal h propos le jacobin et se prêta à plusieurs insurrections populaires qu'il aurait du comprimer dans l'intérêt même de la révolution. Il fut longtemps un véritable fanatique politique , et qui , comme les hommes de cette espèce, changea ensuite , mais trop tard. Ce fiit lui qui vint dire au roi, dans sa prison du Temple :« Sire , vous » n'êtes plus roi, mais vous restez au nombre des » citoyens. » Ce mot dévoilait le changement opéré 1 chez Manuel : il fut en effet un de ceux qui vau-
- lurent sauver ce prince ; tentative impossible
'"' lorsque les puissances qui auiraient du soutenir
une aussi noble causée ne la secondèrent que
d'obscures intrigues ou de misérables promesses
sans effet.
Manuel donna sa démission, de député à la convention nationale 9 et «e .rôtira à Montargis; il' y fut arrêté , conduit au tribunal révolutionnaire, condamné à mort, et exécuté le 1 4 novembre 1 793. Appelé çn témoignage dans le procès de la reine, loin de la charger, il avait loué le courage et plaint les malheurs dé cette infortunée princesse. On a accusé Manuel d'avoir concouru aux massacres de septembre 1 792. Il faut s'entendre: qu'il les ait commandés j ordonnés , non ; mais ' qu'il ait contribué à remplir les prisons d'une partie des victimes qui y périrent, oui. Voici une anecdote qui vient à l'appui de ce dernier sentiment.
Un représentant dé la commune de 1 789 , qui avait été collègue de Manuel à la municipaUté de Bailly, et qui s'était retiré lorsque cette nlagistrature fut envahie par les anarchistes, rencontra Manuel dans ipi derniers jours d'août 1792. Après quelques disiçours sur les événements.
Manuel dit à son ancien collègue : « Hé bien , mon j» cher, avec votre système de liberté individuelle.
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» nous n'aurions pas eu tous ces calotiiift-si oè • avait siâvi vos idées. »
C'est-à-dire qu'après- le dix août heaucotlf^t prêtres, exposés aux plus grands dangers, s% dressèrent à leurs sections pour avoir dés certificats qui leur servissent à obtenir (lel' passeports à lIIôtelHde-Vil^^. Ife se rendirent en dlfet dans cet endroit ; mais , au lieu da recevoir des passe-ports, Manuel les fitenvoyer aux Gaiànesii où ils furent massacrés le 2 septembre ^suivant. Le systèmç du représentant de la commune était qu'on n'avait en aucun temps , ni sous aucun prétexte , le droit d'assujettir la liberté de Voya- . ger à la servitude des passe-ports; que si cette mesure, idolâtrée des agents deTaùlorité , a facilité l'arrestation de quelques coupables, elle a^ sous tous les régimes, mis des miUiers d'innoç^ts sous le glaive des persécuteurs et des traîtres.*
J'ai cru ces détails utilement placés ici ^ parcequ'ils se rapportent à un Somme à qui l'on est redevable des plus intéressantes ' connaiâsalices sur la vie privée de Mirabeau ; c'est lui qui mit au jour cette Correspondance du donjon^ f^if^. cennes ^ dont nous avons déjà fsiit d^nna|tre ttmt le prix. Ce fut pendant sa i^agistrature à l'administration municipale qu'il se la procura ; mais bientôt de nombreuses réclamations s'élevèrent
contre cette publicité , qu'on traita de spoliation; on prétendit que la Correspondance était une propriété de famille ; on répandit cent faux bruits sur léfc moyens qu'il avait employés pour l'avoir ; on vit dans cette action un dépôt violé , des intérêts lésés , une diffamation opérée par la mis^ au jour de faits domestiqués ignorés : ce dernier reproche était fo^dé ; mais on pourrait le feire à tous les recuem^ d'anecdotes imprimés avant et depuis celui - ci. Il s'en fallut peu que Manuel ne subît un procès que lui faisait la famille de MM. du Saillant , les plus proches parents de Mirabeau. Au reste, de tout ce que Manuel a Êiit pendant sa magistrature de police , c'est peut-être la seule chose dont il faille lui savoir gré '.
* Voici comment s'exprime Manuel sur ce sujet : « Les » lettres de Gabriel ( Mirabeau) ont été trouvées , plusieurs «sous les débris de la Bastille, quelques unes k la mairie^ «et beaucoup m'ont été ou prêtées, ou vendues, ou don- » nées par les amis de Sophie et de Gabriel , toutes aban- «données par Gabriel lui-même. •
» J'ai-^assé un an à lès recueillir, à les déchiffrer, et à les » disposer pour honorer celui qui devait onynvXe Panihé9n y^francais. Une fois Je parlais à Mirabeau de mes recher- Dches, le prisonnier 4e Vincennes me dit: Ne les publie» «qu'après ma mort, car oo tie veut pas encore me con-
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Le premier soin de Mirabeau , dans sa prison , fut de chercher à se justifier aux yeux du lieutenant de police % sous l'autorité duquel il était , et à ceux de sa Êunille , de ce qu'on appelait l'eii/è- V entent de ma4an]e de Monnier ; mais un autre besoin de son cœur le pressait, c'était de donner de ses nouveUes à Sophie et d'en savohr de sa situation.
Ce dei^iier point était le plus difficile ; longtemps il ne put y avoir entre eux que des moyens incertains et périlleux de correspondre. Mirabeau n'osait pas se fier à M. Le Noir , ou plutôt il ignorait qu'il pût compter sur son obligeance. Ce ne fut qu'ensuite des premiers essais qu'il se convainquit des ressources qu'il trouverait dans ce magistrat pour adoucir sa captivité.
Le manque de moyens pécuniaires ajoutait encore à l'embarras des deux prisonniers , parce-
» naître. Je suis sûr que ma famille, qui doDoerait beaucoup • d'argent pour qu'elles ne parussent jamais , n'usera pas » vous en offrir, n Discours préliminaire des lettres originales cU^J^irabeau,
Je n'oserais garantir que Mirabeau ait dit cela à Manuel, d« moins ce dernier ne m'en a-t-il rien dit dans les conversations que j'ai eues avec lui depuis la mort du célèbre député.
' C'était m: Le Noir.
que ce n'était guère qu'à force de générosités envers des subalternes qu'ils pouvaient se &ire tenir quelques lettres : de pareiU services se fent payer " cher dans une position comme la leur ; leur correspondance est pleine des inqpiétndeif et des peines qu'ils éprouvaient à cet égard.
Sophie , détenue chez la demoistife Douaj/^ ^ (ut la première à faire passer de ses nouvelles à Mirabeau. Un homme attaché à cette maison [portait les lettres, qu'il remettait à un médecin * de la prison de Vincennes , que celui-ci donnait ensuite au prisonnier. Ce ne fut cependant qite plus d'un mois après son entrée au donjoi^ qu'il eut cette consolation. Comme il fallait une permission de la police pour y pénétrer , ce n'était que rarement qu'il recevait des lettres , et autant que le commissionnaire pouvait trouver un prétexte d'obtenir la permission d'entrer dans la prison; encore cet homme se tenait -il fort en garde et se faisait-il long-temps attendre. Une correspondance aussi précaire ne pouvait répondre à l'impatience tourmentante de Mirabeau ni à l'inquiétude ie Sophie : elle craignait de ne pas rester long-temps dans la même*maison ^ et d'êtr;^. transférée dans une autre avant d'avoir établi un moyen sûr dcjis'écrire ; msAs ce ne fut
que sept mois pluj| tard, c'est-à-dife après, ses
couches, qu'elle ftit conduite au couvent des \lames de Sainte-Claire à Gien : ainsi , contre son pressentiment , elle eut tout le temps de concerter des moyens de correspondre avec son ami.
• CeluiKîi ne perfit pas un instant pour exécuter ce projet : il se hâta d'adresser ses prières à M. Le Noir. II lui demanda , comme une faveur insigne , la facilité d'écrire à Sophie et d'en recevoir des "lettres, lui représentant que l'état de cette jeune femme exigeait qu'on ne lui refusât pas cette cons61atîon , qui serait également pour lui le plus grand bien qui pût lui arriver dans son malheur.
Cette correspondance, par l'entremise de M. Le Noir, ou plutôt de M. Boucher, son secrétaire , dont il sera souvent question dans la suite, ne fut cependant pas sans quelques entraves. Les lettres étaient d'abord remises à M. de Rougemont, lieutenant-gouverneur de Vincennes, et ensuite transmises à M. Boucher , qui , après en avoir pris connaissance, les faisait passer à Sophie. La même marche s'observait pour celles qu'il en recevait : elles ne restaient d'ailleurs que peu de moments entre leurs mains; celles de Sophie . étaient toujours brûlées ou reprises par le porteur après avoir été lues par Mirabeau : on remettait également à la police les lettres qu'il
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écrivait à ^op amie ; et c'est à cette me^cire qu'on en doit la conservation çt le jnecaeil qui ijtous les a feit connaître.
Mirabeau eut à souffrir dans sa prison des peines de cœur et dès incommodités de corps.
« On n'a point d'idée, dit-il, delà vie qu'on mèpe ^ » ici, d'où il ne peut sortir que des fous , si on y , » laisse long-temps les m^heureux jqu'on y en- » ferme , et où l'on meurt enragé. Quel supplice » pourrait être aussi cruel que ces sévérités muettes » et terribles ! Encore si files n'atteignaient que «des coupables, elles ne seraijpnt quQ*barbares j » mais elles oppriment ausài l'innocent '. »
Et ailleurs il écrit à M. h^ Noir : « L'ordre ^e »la maison est si exceU^ivement^ j'ai presque dit » si atrocement séyère , qu'il est impossible que je » n'y périsse pas si j'y reste long-temps. Nulle * M espèce de société ; défense au porte-clefs qui • nous sert, de rester dans no3 caqjiot^ plus qn^ »le temps de satisfaire nos besoins; et de nous » parler d'autre chose ; une hçureide promenade » sur vingt-quatre ; le tête-à-téte de sa douleur ; «nuls secours littéraires ; peu de mauvais livres; j> des délais sans ^n pour l'accoiçpîissement de nos » désirs les plus innocents , délais forcés par les
' Lettre du 17 septembre Vff;. j •
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I formalités néce^aires pour pbteair et se pro- I ciirer les moindf^ demandes ; çoint ainstrui mentl^'auçune sorte; en un mot , tou|e dislracvtioh , «foute oonsolàtion ^arriSAshé^ avec la plus •ing^lcu^ barbarie'.» ■ ^
* «^ Les i^émiei^s mois surtout fiH^nt les plus durs Qt les plus tourmentants ; voici la peinture qu'il en fait S im>q amie ,^ dont les instants n'étaient guère moins ilotes. « Je com|)te les jours où ma » sant^ he souffre pas , mai^ je ne compte pjis «ceux ou j© suis tt^anquille, parcequ'il Tn'en est
^»pa» lin*«eul qui ne soit agité d'espérance ou
• d'iôquii^tude , de dotfleur ou de désir ; mon âme ,
• quoique dominée sans cesse par li^éme senti- •ment, e»tle jouet de mille sensatibns CQutraifes n qui s'entrechoquent et ne me laissent pas un » mourent de repos. Quelquefois je me repais de
J » tout^ sortes de chimères ; j'invente, je ccinjçc-
♦«ture , je cotabifte, je me persuade que je* puis
» compter sur des ressources qui n'existent peut-
• être quQ dans liioR imagination. Mais quand » l*édifice de mon bonheur est élevé , une seule
• réflexion vient le détruire , et je trouve encore »plqs de raison# de me désespérer que je n'çn » avais «aisi de me flatter : c'est ainsi que mes
' LeUrej^u donjon 9 noftaibre 1778*
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«jours se passent. Quelque chose q|ie jetasse, ^ » par quâque lecture que je m'efiforce de me dia- » traire, J€ ne puis donnw d'attention à «îèn.^ » Entièrement absorbé par mon amour , aucune 9 distraction n'a prise sur mpi ; les belles-lettrdi , « » où je trouvais tant de charmés , .m'ennuient et » me Ëitiguent ; là politê^e , dont je faisais mon [ » étude la plus sérieuse, mé^dégoiite: je ne pui« .supporter que l^s ho^'es fesseùt tant de » crimes pour des intérêts qui me paraissent si «petits.» • „ ,
Il man^pia long-temps des choses les plus nécessaires ; ce oe fut qûé plqsieurs mois après son entrée qu'il parvint à*^^ recevoir ses malle^ , q^\l avait laissées en IlpUande ; on y avait fait une^ rigoureuse recherche >* et ôté tQUtcequi pouvait être relatif à ses liaisons avec madame de Monnier. •
Il écrivait à M. Le Noir :, « Depuis trois jpfuois » que je suis ici , M. de Aougemont a eu la bonté" > de vous présenter plusieurs fois mes besoins. »Je sui^ presque nu, réduit à dèvm culottes de »basin, à tin habit qui tombe en loques. Je u au- »rais pas de bas si M. de Rqugemodt n'avait » bien vdulu m'en faire donn^ i tbut mé nianaquow Je n'ai ici précisément que la nourriture 1 dé bonne, sans doute paçcequ'ellc ne vient pas »de mon père. Mais la nourriture^ ti'est ^as, \e
jjp/que. Il est bizaipre , ajoute-
^^T-"'*' ç^rc m'ait arraché à grands frais
^%'*^"lije ne faisais pas de mal', et où
,:if /''-! gâtais rien , pour me plonger tout à
,' '^ hi/is un cachot et la plus complète indi-
■'''*. Si '^ ^^* j^g^^'*^ ^ propos de faire met-
'^^L^i le fils de mon fermier , il serait mieux
'je ne suis , parceque le roi donne l'entretien
'^itrc la subsistance; et certainement, quand
les ministres ont accorde» à mon père que je
, /lisse- détenu dans ce fort , ils n'ont pas pré-
» tendu lui permettre de me tout refuser. »
Il renouvelle souvent ces plaintes , et je me plais à les rapporter parcequ'elles font connaître ce qui se passait en lui et la manière dont il était traité dans sa prison. Il dit donc encore à M. I^ Noir : « Que ferait-on de plus si j'étais un » perfide conspirateur ou un sujet turbulent et » factieux? Un crime d'état et lajuste punition de » mon roi m'exposeraient - ils à plus de rigueur » qu'une erreur de jeunesse et la dureté d'un » père impitoyable ne m'en font éprouver? Quel- » que coupable que je fusse , j'espérerais encore »dans la clémence du souverain, qui, maître de » punir, daigne souvent pardonner; mais, victime
' La Hollande.
»de& haines domestiques, je sais trop que je ue vdois attendre de celui qui.ine poursuit qpe des » pe|*sécutions qui dureront autant .i^lie hii , et
• qu'il s'efforcera de prolonger au*de|!t du mo«- 4 ment où il ne jouira plus du plaisir d^in^ haïr... ?» Qu'il me soit permis, de )e. dive, tout homme » qu'on empêche ^e parler .pour' sa défense est «probablement innocent... Quand le roi con- » fina mon père dans ces mêmes lieux d'où je
• vous écris', aurait -il trouvé fort équitable )> qu'on l'empêchât de se réclamer du secours de » se$ parenta et de ses amis ? Sa femme , cett^ » épouse qui depuis... (il ne l'aimait pas davan- » tagealors , mais il s'en faisait servir), sa femme, «dis -je, venait chaque jour verser des conso- »iation$ dans son sein^ Sa mère recevait ses « lettres, ses amis correspondaient avec lui. Une » semaine vit naître et fiôir sa captivité. Et ce- » pendant il s'est cru, il -s'est dit le martyr du
^ D'uu registre des ordres di^ roi,4lu premier février 1767 à I9 fin de décembre 1760, est extrait ce qui suit:
a i4 décembre .1760. Le sieur marquis de ll^irabeau » conduit au château de Yîncennes , expédié 9ur une note » du ministre. » \ *
En marge est écrit :
«Libre et relégué à sa terre le a4 décembre 1760. Per*- «mission de revenir à Paris,! 3 juillet 1763. »,
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» bien public , et les économistes comptent cette » détention , adoucie *et si courte , dans les fastes • de leur secte , comme les Orientaux révèrent i rhégire du pi^ophète. »
Ces plaintes et ces récriminations contre son père ont occupé Mirabeau jusqu'aux derniers moments de sa prison ; il n'a tessé de le poursuivre auprès du magistrat , et de répéter qu'il avait abusé de son crédit , et surpris la religion du roi et de ses nrinistrés* Nous avons vu dans Je livre précédent qu'à ces accusations le fils joignit contre celui qu'il appelait , non sans plus d'une raison , son tyran , les plus sanglantes ironies , et la censure la plus amère de ses écrtts tet de sa conduite. Suivons-le maintenant dans les autres détails de sa vie prisonnière et des privations 'auxquelles il fut long-temps soumis.
Une des plus grandes fut le manque de papier ; pendant plusieurs mois il eut toutes les peines à s'en procurer la quantité nécessaire à ses travaux et surtout à sa correspondance. Le nombre de feiflUes que lui donnait M. de Rougemont était compté ; ce n'était pas là ce qu'il lui fallait. Sophie y suppléait par son afïidé, mais rarement, mais difficilement; cette pénurie le forçait d'écrire très fin. « Tu vois , mon amie «chère, lui mande-t-ii , comme je me tue la vue
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» pour écrire fin , encore ne puis - je i^îmin^er »inon caractère à ce point que le soir, parce- »q|i'alors Je soleil donnant à plomb sur ma » chambré, j'y vois bien clair , au Ueu qu^en i»tout autre temps elle est si obscure que je suis » gêné pour écrire. N'oublie pas de me faire don- «ner du papier bientôt et abondamment, ou »jç serai chagrin. » Il lui répète souvent cette
prière. «Tu presseras bien l'affidé, ma belle » amie , de revenir bientôt ; j'ai ' d'autant plus » besoin de le voir , que je n'attends de papier ') qu'à sa quatrième visite; je t'avertis que la di- » sette me menace beaucoup. J'ai déjà sondé mon «porte -clefs pour m'en donner, mais il •fait la » sourde oreille. Quand tu me sauras avec quinze » ou vingt cahiers devant moi , cela te fera grand «plaisir. A présent je ne vis que de pillage, et » quoique , grâce à mon caractère si prodigieuse- ' » ment serré , j'écrive ku moins quàtte heures » par jour , cela me paraît bien peu. »
Le pillage dont|)arle âci Mirabeau est celui qu'il faisait aux livres qtfon lui prêtait ; il en enlevait les feuiUets blancs qui se trouvent au commencement et à la fin. Mais, par les soins de Sophie et les facilités qu'il eut bientôt, il ne mit • pas long-temps un pareil moyen en usage.
Il se plaint encore ailleurs de manquer de li-
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vres : c'éfait pour lui la plus dure privation dans sa solitude ; ils lui étaient nécessaii^es pour hire diversion à ses peines et se livrer aux recherches convenables à ses travaux. Il écrit à M. Le Noir ' : « Il y a plus de trois mois que j'ai épuisé » la collection des inepties privilégiées qui sont » à l'usage des prisonniers. Vous croirez aisément » qu'un homme qui a toujours eu à sa disposin tion de grandes bibliothèques ^ et qui a fait ^ toute sa vie ses délices de l'étude , est. cruelle- «ment isolé lorsqu'il se trouve sans livres. Cette « privation lui eût été pénible au sein de la so- » ciété , jugez ce que ce doit être au donjon de ttVincennes , où l'on ne voit que ses murs, et » où le temps est centuple de sa durée ordinaire. »> Je n'ai pas même le secours du petit "nombre r d'ouvrages qui sont dans mes malles, dont je » n'entends pas parler. Daignez permettre qu'on » m'abonne à un cabinet littéraire à Paris. Quel » inconvénient peut-il y avoir ? On n'y lit que odes livres autorisés , et d'ailleurs vous jugez ))bien qu'il me reste peu de chose à voir en fait wde livres non tolérés. Ceux qu'on m'enverra » passeront par les mains de M. de Rougemont. » Je ne saurai pas même d'où on les tire ; je ne fe^
' 24 janvier 1778.
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» rai que noter sur un catalogue ceux que je dé- » sirerais lire. Vous ne sauriez croire , monsieur, »ce que me ferait une pareille ressource^ Vous 1 m'avez permis l'usage du papier et des livres, qui » sont nécessaires ici pour ne pas devenir fou , » et cette grâce devient malgré vous illusoire , » puisque je n'ai absolument point dé livres. »
Il obtint assez promptement ce qu'il demandât : il eut en abondance les livres qui pouvaient lui être utiles; il y puisa, dans le loisir de sa prison, l'instructio» qui lui manquait. On l'a entendu* dire, depuis sa sortie, que c'était à Vincennés qu'il s'était fortifié dans l'érudition et la connaissance de notre histoire. Il y lut detix fois les Mémoires de l' Académie des inscriptions et belles-lettres^ le meilleur ouvrage sans contredit qui existe *ien aucune langue sur* la Ut- ' térature ancienne et celle de France en particulier; il avait màne conçu vm projet, qu'il ne put exécuter, pour rendre plus at;cessibles à toutes les classes de lecteurs les connaissances comprises dans cette riche collection. .
On ne fut pas àu^si facile à lui accorder les ouvrages périodiques que les Kvres qu'il avait demandés. On li'en connaissait qu'un petit nombre en France, à cette époque, qui traitassent des matières politiques. Le Mercure de Praûce ,
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presque tout littéraire , contenait , sou» le titre de' Journal de Bru^éllêi , de» nouvelles étrangères et quelques pièces diplomaticpies. Celui fie j'arts était entièrement cousait à des articles sur les arts , les nouveaux ouvrages et les établissements de la capitale. VB$prit 4e$ journaux offrait un résumé de ceux de France et de Vé-
tranger; on permettait la eirculation du Courriertle l'Europe^ le seul journal qui doiinât d'as-
' sez grands détails sur les affaires politiques. Les Gazettes de JLeyde et d^AmsUrdam élaieilt les plus piquante», les plus libres, on s'y abonnait pour savoir les nouvelles de Paris; quant à.celle deJFtante^ elle avait le privilège dé oe rien dire de ce qui s y passait , et se bornait aux nouvelles 4e la caur ou de l'étranger , modifiées comme il
* plllsai^ aux différents ministères.
Mirabeau ne désigna aucun de ces jocirnaux dans la -demande qu'il fit ; il exposa seulement' que, dans sa solitude, ce serait une distraction très utile de pouvoir savoir ce qui se passe au monde. « Si je ne puis savoir ce qui arrive parmi »les hommes, écrit -il à M. Le Noir ' (et c'est »> une dureté bien gratuite ; car à qui , à quoi , j'Ct comment peut- il être nuisible que je soi*
* Novembre i^^8.
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** instruit des iiouvelles politiques que le gouveN » nement fait imprimer) /si jç ne ïe puis jpas, dis- » je, ^'il nie soit permis & moins de n'être pas » aussi étranger à la .république des lettres, jet j» de ni'abonner à un jou^Tiial purement littéraire ;
• que jç43ie sois pas mort avant de mourir. Oto
• ne mç refuse pas, on^ne me refuse en aucun » sens d'acheter des livres , "fl n'y ,a donc aucune
ï «raison' de me refuser udc notice de ces livres » ^prouvés que je puisse acheter. Un jourm^ , « tel que fc; Mercury par exemple , imprimé sous >> les yeux dQ M. Le Noir '; pu ÏE^it des Jour- » nàux» qoi Me parle absolument que des livrée , » et quî a l'avantage de me montrer en un vo- 9 lume les no^y^Utés littéraires de toutes les T. nations ; enfin tout autre qu'il plairait à M. Le «Noir de lue nommer me serait infiniment ')ag^able. ô II obtint enfin ^ mais avec peine, et •apîès un long délai , deux abonnements , le Mercure fit fEsprû des Journaux.
Il av%ît Aussi entretenu plusieurs fois le magistrat de ses pressant^ besoins. Il y avait ^d^ mois qu'il était au donjon lorsqu'il écrivit à Af. Le ÎJoir : « Tapt qiae je ne vous ai parlé
* C'est-à-dire qu'un censeur de la police r.approQTait avant rimpression.
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I que de ma détention j je pouvais croire ou »que mes défenses vous paraissaient faibles et «incomplètes, ou que vous n'étiez pas te maî- » tre de la terminer. Je vous ai demandé des «grâces , je pouvais tout au plus les espérer 9 et 1 votre bonté m'a accordé au-ddà de mon at- » tente; mais quand je parle de mes, besoins, de » mes urgents besoins , j'ai le droit de compter • sur ce que je sollicite. Le roi ne veut pas que » les prisonniers souffrent autre chose q\;^e la pri- » vation de leur liberté et les peines qui en sont » inséparables.
. » J'ai l'honneur de vous répéter que j'eus celui
* ))de vous écrire plusieurs fois que j'étais sans
» linge, et que la nature de mes incommodités
» me rendait encore cette privation plus triste ;
; » que j'avais pour tout bien vingt-deux chemises,
» dont douze seulement portables , pas une ser-
aviette, quatre mouchoirs et trois paires de bas,
î>les autres étant en loques; que j'avais toujours
» différé de vous le dire , ne voulant pas vous
' » importuner de pareils détails, et comptant à
» tout moment sur l'arrivée de mes malles, res-
» tées en Hollande ; que ces malles m'étant re-
» fusées par des raisons inconnues, je me voyais
«réduit à vous prier d'ordonner qu'on me les
» donnât et qu'on me fournît les objets qui me
» sont nécessaires , ma modique pension ' , qui • d'ailleurs n'est que d'entretien, n'y pouvant » subvenir. J'ajoute maintenant que mon besoin » est plus pressant que jamais , qu'au moment »où je vous parle je suis peut-être menacé » d'une maladie grave ( la fistule ) faute de linge, » le sang ayant pris un autre cours que les hé- » morrhoïdes ordinaires ; que je suis au comble »de l'étonnement de ''Voir un chirurgien-major » convenir avec moi que la propreté m'est abso- » lument nécessaire pour éviter tout accident, et » me répondre , quand je le presse de demander » du linge pour moi , que ce n'est pas son affaire , » comme si tout ce qui a trait à la santé n'était ' >> pas son affaire. »
Un mois après ces plaintes , les malles , tant et si souvent réclamées, arrivèrent ; il en remer- * cie M. Le Noir, et ajoute' : « Il ne s'est point » trouvé de linge dans mes malles , parceque , - »sans doute, ceux qui les ont visitées en avaient » plus besoin que des livres qu'ils ont laissés. » Mais pour moi qui ne mets point de compa- 9 raison entre ces deux' sortes d'effets, je me
' Cette pension n'était que de six cents francs par an , ainsi qu'il résulte de plusieurs de ses lettres. ^ Lettre 4u 25 mars 1^8.
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i trouverais beaucoup plus riche tout nu au mii lieu d'une bibliothèque , que couvert d'or et » maître de tous les magasins de la compagnie » des Indes ; ils sont Tunique agrément qui tem-^ » père Tamertume de mon sort.
» Il se trouvait aussi avec mes malles une pe- » tite caisse qui contenait deux moules de plâtre, » lun desquels représente ma triste figure. Tout I agreste que soit cetije effigie , elle ferait un » grand plaisir à celle qui porte dans son cœur I cette image, et aime de son ami jusqu'à sa » laideur , parceque c'est une partie de lui. Dai- » gnez permettre que je lui fasse passer oette • froide représentation du plus ardent des Jiomimes. »
La demande fiit refusée , l'effigie ne passa pas à Sophie; le parti était pris de ne laisser auprès d'elle aucun vestige apparent de ses liaisons avec Mirabeau, et qui pût faire supposer qu'on les entretenait.
Quelques lecteurs trouveront peut-être ces détails de peu d'intérêt ; ils penseront que j'aurais pu les passer sous silence : mais quand il est question d'un homme comme Mirabeau, lorsqu'il s'agit de montrer dans tous les états et situations un caractère aussi remarquable, ces particularités acquièrent du prix ; ce n'fist qu'ainsi qu'on peut
donner une idée complète de sa vie et des cau&te qui Font si étrangement agitée. Je reprends donc^ le récit de son séjour àVincennes.
On net peut savoir ce qu'il y serait devenu , en proie à tant de maux et d'afflictions., si M. Le îtoir, qui s'intéressait à son sorl^, n'eût cherché à les adoucir. On connsdt déjà quelques uns des moyens dont il fit usage; j'expliquerai comment il lui fut possible d'en employer d'autres plus efficaces , et qui vraisemblablement firent perdre à Mirabeau l'idée où il paraît qu'il s'était abandonné d'attenter à ses jours.
Comme son plus grand désir et son premier besoin était de pouvoir correspondre avec sûreté et , autant que possible , célérité avec Sophie, c'était vers ce but que se dirigeaient toutes ses pensées. Il sollicita de M. Le Noir une tolérance avouée et sûre qui mît sa correspondance à l'abri de tout accident. >
Le. sieur de Bruguières fut l'homme que le lieutenant de police employa d'abord pour fie servir en ce point. Il vit Mirabeau, et, se prêta •.*
à lui donner des secours et des consolations , sans trop manquer à la sévérité dos règlements. Quelque peu d'estime^ue le prisqtmier eût pour cet agent de police , il se trouva heureux de communiquer librement avec lui. Il en obtint I. 18
des renseignements plus détaillés que ceux gu'il s'était procurés jusque là sur Sophie. H kû remettait de temps en temps de courts billets pour elle et quelques lettres qui étaient rapportées à la police après avoir été lus. La sécheresse de cette correspondance en balançait à pane la sécurité ; mais elle devint bientôt plus libre. De Bruguières ne se borna plus à donner verbalement des nouvelles de Sophie , il fiit permis à Mirabeau^ d'écrire k son amie , sans craindre y comme avant, de compromettre la tranquillité de l'un et de l'autre.
Ce point important une fois réglé, il donna plus de temps à sa défense : sa correspondance avec les ministres, avec ses amis , avec quelques parents , devint plus active ; ses travaux se multiplièrent; plusieurs écrits sortirent de sa plume pour sa justification; le Mémoire à son père, entre autres, peut être cité comme ime pièce remarquable par le style , le talent de la ç^scus- «ion, l'art de faire valoir les faits atténuants , et celui d'affaiblir la force des raisonnements opposés. Peu dwécrits se font lire avec plus d'attrait ; heureux si l'auteur avait pu y être aussi fidèle à la vérité qu'énergique et éloquent. J'en citerai quelques passages, quoique le lecteur en ait pu juger par ce que j'en ai déjà rapporté.
En parlant de sa détention barbare : t Vous n m'avez condamné à utie mort civile , ô moai •père! s'écrie-t-il , et c'est beaucoup plus qu'à une » mort violente ; vous le savez bien. Soufirir dans p une solitude profonde toutes les privatioqjs et «toutes les inquiétudes, être arraché à tout ce » qu'on aime, n'est^i^ pas plus, infiniment plus » que de mourir? La mort délivre de tous regrets , » de tous désirs , de toutes peines. L'emprisonne- »ment que je subis est donc une punition plus » sévère. Les angoisses d'une situation où l'on ne » laisse de la vie que le soufQe, sont un suppliœ » incomparable à' tout autre, par cela seul qu'il p est infiniment plus long. L'amitié , l'amour, ces «bienfaiteurs du monde, sont mes bourreaux.
«Plus mon cœur est sensible, pluâ mes seQs ont » d'énergie, plus mon àiùe est élevée ,..et plus mes » tourments sont aigus et multipliés . Hxxt à totis » les plaisirs, je ne vis que pour la douleur ; toute » correspondance m'est ôtée , toute société m'est p interdite; je n'ai aucun éclaircissement sdii sort » qui m'est réservé. Une enceinte de dix pieds » carrés est mon univers. Quelle efïrqyable muti- «lation de l'existence! Certainement, mon père, » vous n'avez pas envisagé sans horreur ces sén vérités muettes avant de les ordonner ; certai- » nemeiit vous ne m'avez pas puni avec moins de
• rigueur que 9Î vous eussiez versé tout mon sang, i Celui qui souffre d'i ntolérables douleurs pendan t i des mois «ntiers est plus à plaindre que celui que p le tranchant de la hache frappe une minute. >• Itt Mirabepiu met sous les yeux de son père les ' événements de sa vie et les griefs dont on l'accuse :ft atténue les uns et explique les autres; il est donc loin d'observer une parfaite impartialité dans son récit. Le peut-on toujours dans sa propre cause? Mais si jamais quelqu'un mit de la franchise et de l'abandon dans une pareille déftnse , ce fut Mirabeau : s'il a£faiblit ses torts , il n'en dissimule aïicun ; et c^est bien plus dans l'art sophistique avec lequel il les excuse ou le9 attri- • bue,à ses adversaires que dans le caractère qu*il ^ Iclkr donne, qii'oa peut trouver son éloquence et s(|Mk argumepts en faute. . D'ailleurs n'était-il pas naturel qu'un h9mme aigri par le malheur , et frappé d'un coup tel qu'il venait d'en recevoir , peignît à son avantage quelques scènes ^ont les résultats lui avaient été si fiinestes ? Il est juste d'apprécier ses plaintes et ses récriminations d'après ce pjjfrincipe et cette.considération. ' Ife sachant comment fléchir un juge aussi dur et intraitable, c'est à sa conscience qu'il s'adresse , c*èi5t elle if|u'il interpelle pour demander justice ou pardon généreux.
« Je vous supplie, lui dit-il, de vous interroger n dans la rigidité de votre devoir et le plus iiattéri^ir » de votre conscience. Avez-vous le droit de me » punir et de me condamner seul? de vous élever. » au-dessus des lois et des forpies jpoiir me pefifB^^ » Quoi ! mon père , yous , le défenseur éloquent é#'; » \2L propriété j vous attentez de votre «impie auto-
• rité^à celle de ma personne ! Quoi ! vous, rami n des hommes, vous trailez avec un tel despotisme » votre fils ! Quoi ! on ne peut statuer sur la li^ »berté, l'honneur ou la vie du moindre de vos
» valets que sept juges n'aient prononcé, et vouj** » décidez arbitrw'ement de mop sort !
» Daignez faire vous - méipe, mon plaidoyer:
• n'entendez-vous pas une voix qui vous crie que » si ceux qui* m'accusent étaient de bonne foi , vils ne s'opposeraient pas à ce que j'employasse » tous les moyens d'une légitime défense? ils ne » m'auraient pas fait condamner à un silence n semblable à celui des morts , que dû moins on- « » ne persécute point; ils ne déroberaient pas mon
» existence et mon sort à toutes les personnes » intéressées par le sang ou l'amitié à me soute- » nir , à me sauver ; en un moit , ils n'auraient pas » tant d'inquiétudes , de soupçons , d# craintes , » s'ils n'étaient embarrassés de jouer leur rôfe , » de prouver ce (Jù'ils. avancent.
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»Que mes ennemis s'élèvent hautement, sans
• m'attaquer dans Fombre des bureaux. Les lois
• sont-elles donc sans force dans ma patrie? Le 9 souverain n'en est - il donc plus le gardien et •loui^rotecteur ? Si la justice est respectée, si
• le9 tribunaux sont encore ouverts pour tous les
• citoyens, on peut me Êdre juger en toute su- »reté; que je sois innocent ou coupable, les » magistrats ne suffîsent-ib pas pour m'absoudre » ou me condamner ? •
C'était criar dans le désert : ni le prince ni les magistrats ne s'occupaient guère de ceux qui, comme Mirabeau, gémissaient sous l'empire d'aussi sévères ordres du roi. La volonté d'un ministre suffisait pour Eure taire les organes de la justice , et ensevelir dans les tombeaux de la Bastille des hommes qui méritaient indulgence, ou sur le sort de qui les tribunaux auraient dû prononcer. La confiance que marque ici Mirabeau dans le souverain est digne de tous les éloges ; elle honore les lois dont il réclame l'appui, et les magistrats dont il invoque l'intervention.
« J'expire de douleur et d'inquiétude, dit-il ail- » leurs; à peine au milieu de mon sixième lustre, » je me vois retranché du livre de la vie , arraché » atout ce que j'aime, à tout ce dont je suis aimé,
«» à la société , à ma £suiiille, à mon fils , et il ne me
• reste pas même l'espoir que la régularité de nma conduite présente, qui ne saurait être en- » venimée, démentira les assertions de mes en- » nemis ou expiera mes fautes passées , puisgue » les correspondances les plus naturdles me sont «interdites, puisque je suis enseveli dans un » profond oubli. Les sou£Erances de mon âme se »sont étendues jusqu'à mon corps; mes pre- » mières années , comme dès années prodigues , n avaient déjà en quelque sorte déshérité les sui- » vantes et dissipé une partie de mes forces. Gel » ^t contre nature auquel je stiis asservi mine vie reste de mon être. Des maux internes me
» font une guerre cruelle. La privation d'extr - • »cice les multiplie et les aggrave; mes yeux, V échauffés par l'absence continuelle du som- » meil , succombent sous l'application d'un tra-
• vail sans fin, pour lequelje n'ai presque aucune » ressource , et dont rien ne me distrait. Ma poi- » trine, oppressée par le sang , couve un poison » lent qui me ronge; en un mot, mon être moral » et physique écroule sous le poids de mes fête. »Mais, certes, je ne m'exposerai pas à voir ar- » river à pas lents U stupidité, le désespoir et «peut-être la démence. »
Parmi les moyens dé sortir d'un aussi cruel
a8o MÉMOIRES
état , il propose à son père de passer en Amérique, ou d'être exilé dans telle ville de France que l'on jugera convenable , il finit en ajoutant ; t Consultez-vous , mon père ; je laisse à vos ré-
• uexi^s une ample matière et un long inbpr-, ivalle. Compie il ne faut pas quitter son poste
• sans avoir tenté tous les moyens de le dé£^- » dre , si je n'ai aucune nouvelle de vous^ j'adres- 9sefSd au ministre, dans quelques mois, un ex- » trait de ce long et ennuyeux écrit ; si tout me
• manque , si tout m'abandonne , j'obéirai à l'in- » vitation de la nature^ qui nous porte à nous dé- •livrer de nos maux. Je me réfugierai dans cet
• asilç sûr, où l'on brave, où l'on dépouille la dou- «•leur , où la superstition même perd ses cnain-
ites; où Dieu, plus juste et plus indulgent que »le reste des hommes, pardonne à nos faiblesses;
• où, plongés dans un éternel sommeil, les mal-
• heureux cessent de se plain(ire, les méchants à d'opprimer, les amants de répandre des pleurs
• et de se consumer dans des regrets inutiles '. »
' J'ai toujours été étonné que Mirabeau ait employé eette menace de suicide pour adoucir son père: Je doute qu'une pareille détermination fût daits son caractère ; il aurait, je crois, reculé au moment de Faction: l'homme qui peut se suicider n'en parle pas, surtout pour fléchir un ennemi; On yerra plus.loin qu'il en avait en quelque sorte
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Ce mémoire n'apporta aucun changement à sa position : son père resta inflexible , et ce ne fut tfûLQ long-temps après , lorsqu'en effet les incommodités dont il se plaint furent devenues intolérables , qu'il obtint un peu de liberté et de facilité pour se procurer les choses qui lui manquaient. On lui accorda la promenade dans le jardin beaucoup plus longue, et Texercice nécessaire à son rétablissement.
Désolé et en même temps irrité du silence de son père, Mirabeau s'occupa d'un mémoire au roi , et Fenvoya, avec tine lettre pour M. de Maurepas, et une pour M. Amelot, à M. Le Noir , incertain du succès- de cette démarche.
a Sire , mon père , poussé par des conseillers . » violents et intéressés , est Faveugle instrument » d'une cabale domestique acharnée, à ma perte. » Ami particulier du ministre qui a la plus grande » partie de votre confiance ' , il a fait intervenir
fait les préparatifs, mais des préparatifs 'à l'exécotion il y a encore un espace infini : il fjut pour lé suicide ou un grand détachement de la tie , et Mirabeau y tenait ; ou une grande faiblesse d'esprit , et il Fayait fort
> M. de MaurepaS) né- en 1701 j secrétaire d'état en 1715, ayant le département de la maison du roi en 1718, et celui de la mariné en 1723. Le comte de Maurepas fut exilé en 1749 par madame de Pompadour, et resta loin
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»le nom sacré de votre majesté dans une afiËsiire
• qui n'a aucun rapport avec elle, ni même avec
• l'ordre public. M. deMaurepas, qui ne me «on- » naît pas, a -cru mon père incapable de tromper , •et sans doute aussi incapable de se tromper. J'ai
• été frappé successivement , d^uis.cinq ans ^^de » sept lettres de cachet, . presque toutes aecoii^ » pagnées d'un ordre qui m'interdit toute corres- » pondance. Enfin on m'a plongé dans la prison » d'état la plus secrète et la plus sévère ; }'y t^n- » guis depuis onze mois. J'ai voulu prendre mon » père pour juge dans sa propre cause; il n'a pas
de la cour jusqu^eo 1774, que Louis XTIk rappela et. lui ^ donna toute 89 confiance. Il fut premier nûnistre , et est mort dans cett€ place le 21 novembre 1781 » ftgè de près de quatre-vingt-un ans. On peut s'étonner (pi'à vingt rdeux ans il eût le ministère de la marine ; cela prouverait au'ûn ministre n'a besoin de rien saVoir. Mau repas avait de la légèreté, du mépris pour les hommes, car il les jugeait tous par ceux de la cour, le ton de l'ironie, et une manière de traiter les afïaires qui ne permettait ni k réplique ni l'observation. Av^c ces moyens il a dû gouverner long-temps et conserver la confiance de Louis XVL Condorcet, qui a prononcé l'éloge de Maurepas à l'académie des sciences, le 10 avril 1782, en fait un ministre accompli; La Harpe lé juge mieux dans le Mercure de France, du a3 juin 1792. Voyez ce que j'en ai dit à l'occasion du marquis de Mirabeau , liv. I".
» daigné m 'entendre ou du moins me répondre. » J'ai fait demander au ministre d'être confronté » à mon abcusateur , et ma demande a été inutile. ; » J'ai prié qu'on mit. sou» mes yeux tous les griefs »dont je suis chargé, vaines supplications! Il »faut que jç m'accuse moi-même; tout m'an- » nonce une proscription absolue , ma mort ci- • » vile est prononcée s^s qu'on daigne m'admeto tre à me justifier; il ne me reste qu'un espoir , » sire , c'est dé mettre aux pieds de votre man jesté mes très humbles réclamations. »
Mirabeau avait peu d'espérance qu'elles y parvinssent; le temps n'était plus où içaâ||àoi6 IX, ' un Louis XII, consacraient un jour clàns^^haque semaine à recevoir les plaintes des prisonniers ou des malheureux ; il n'y avait d'ailleurs aucun
protecteur qui osât parler en faveur d'un détenu par ordre du roi, quand on savait que M. de Maurepas avait délivré cet ordre.
« J'ai peu d'espérance, écrit-il à M. Le Noir', » qu'on laisse tomber ma lettre entre les mains » du monarque ; la vérité est trop agreste pour » parvenir au pied du trône. Si cependant, con- »tre mon attenté, cette lettre, où il y a beau- » coup plus de courage et- ^e probité que d'es-
• Lettre du i" mai 1778.
n prit , était lue du roi , si elle donnait Féveil à sa
•Justice et à sa pitié; s'il m'accordait ce que je
S «demande, ce que je désire du plus profond de
tmbn cœur, à savoir que vous soyez autorisé à
• rapporter et juger définitivement mon affidre,
• daignez ne pas vous refusera mes vœux; que ^ » j'aie au moins une fois dans ma vie xin juge .
• intègre et sensible. Je dois ajouter; monsieiu*,
• que si, par des raisons personneUes à vous,
• que je ne saurais deviner, maik auxquelles je
• déférerais aveuglément, vous .désapprouviez
• les lettres que j'ai l'honneur de vous envoyer ' ,
• vous en êtes le maître absolu: ce serait un » bien petit saorifice fait à la reconnaissance que •je vous dois, qtie celui de mon opinion. »
• M. Le Noit» garda les lettres ; elles ne furent point remises à leur adresse, et Mirabeau vit échouer une tentative sur laquelle il aurait pu asseoir quelque espérance pour repousser les attaques de ses ennemis. Cependant, quoiqu'il comptât peu sur cette démarche, le manque du succès ne lui fit pas moins une peine profonde , soit que le silence qui fut gardé sur ses
' Outre la lettre ou placet au roi , il y en avait uue pour M. de Maurepas, et iiue pour M. Âmelot, ministre ayant le département de la maison du roi.
plaintes choquât son orgueiï, ou que dans lé foftd de sa pensée il J|pumt l'espoir d'ébranler l'a^pritéen sa favetu"; Son courage parut l'abandonner; il se livra à une sombre mélancolie, et à l'idée de terminer ses joiœs , qui ne lui offraient plus qu'un avenir de tourments et de captivité. C'était dans le sçin de Sophie qu'il épanchait sa douleur et cherchait à. en diminuer l'àmer-
ir, tume; mai» leur correspondance était encore gênée , difficile. Sqn amie en était désolée, et la résolution qu.'il croyait pouvoir exécuter de sortir de^a vie lui paraissait également à craindre et peut- être plus réellement pour Sophie. Il était en effet dans le caractère de cette femme sènsible et courageuse d'exécuter un pareil dessein ; tout entière àc l'amour, aux regrets de l'homme qu'elle aimait, la vie p'aurait plus été pour elle qu'un fardçau dont il liii aurait tardé d'être délivrée si Mir$d)eau eût péri '.
Mirabeau , agité des mêmes idées , chercha
m néanmoins à rendre;^ son amie quelque espérance et à. lui-mêiï^e qu^que force contre le malheur, en s'o^cupant d'obtenir pour leur cor*^ respondance plus d'activité et de sûreté. Il en * . • ■
' Ou sait que plus tard elle finit ses jours par la vapeur du charbon. «
écrivit à M. Le Noir , le seul qui ne fut pas sourd aux prières des deux captife.
« C'est plutôt ' à un homtoe dont on m'a vânté I la bonté qu'^ un ms^istrat chaîné de la police » que je pense à écrire en cet instant. Je ne sais » ce qu'est la démarche que je vais &ire ; pru-4 » dente ou imprudente, n'importe. Un cœur droit, i pénétré d'un sentiment honnête , d'une douleur i juste et d'une inquiétude trop bien fondée, me' "^ » l'inspire; j'ai la conscience de mes mtentions, » cela me suffît **
» Des ordres absolus et la garde sévère ^i »nous entoure rendent toute corresp<Hidance ' » entre madame de Monnier et moi impossible. • vS'il n'était question que de moi, je me tairais, » je ne vous importunerais plus ap'tès tant d'inu- »tiles prières, je ne chicanerais pas si long-temps » avec la vie ; mais celle d'un être bien autrement » intéressant est menacée, il faut que je parle. »
Ici Mirabeau rappelle ce qui se passa entre ' Sophie , lui et de Bruguîèrés , au moment de leur arrestation en Hollande. Orf a vu que l'officier de police, pour empêcher Sophie d'attenter k ses jours avec une forte dose d'opium qu'elle portait sur elle, consentit à ce qu'elle ne fut pas séparée • •
* LeUre du donjoa, 29 nayembre 1777.
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de Mirabeau pendant toute la rcHite, et que les deux amants partageassent le même lit;* à cette condition elle pron(iit qu'elle respecterait le firuit qu'elle portait dans son sein, et que, tant qu'elle ne serait point accouchée, on pouvait être tranquille sur sa vie. « Mais elle fit serment^ ajoute » Mirabeau , qu'à une cert;aîne époque, que je ne » puis vous nommer % mai^'4^ n'est pas éloignée , » si . elle n'avait nul moyen , nul espoir de recevoir »de mes nouvelleset .de me donner des si^ines, » elle saurait échapper à l'esclavage et à la dou- »leur. .
» N'allez pas croire, monsieur, je vous en sup- » plie, que ce soit un amour romanesque, exalté, » qui lui ait suggéré cette idée, et que le temps ait * tpu la détruire. Votre» méprise serait funeste. Il 9 est desr coeurs qu'il ne faut pas juger p^ les » principes ordinaires; ce serait prendre l'horizon 9 pour les bornes du monde. ïe connais bien » madame de Monnier ; je connais son âme douce, ^ «mais forte, sur laquelle j'ai xé^é avec tant » d'empire. Mon amie n'est point une femme à «grands mouvements au dehors, mais son cœur »-est un volcan. On la verra sereine et tranquille » un quart d'heuï*e af ant la catastrophe, qui n'ar-
* Ses couches , qui eurent lieu le 7 janvier 1778.
» rivera pas moins si on la réduit au désespoir. « £Ue semble avoir toute la timidité de son sexe, »,mais elle a vraimejit tout le courage du nôtrf . »£lle n'a plus ni famille, ni biens; sa consola- »tion est dans son ami; elle ne pourra jamais «supporter l'ignorance absolue de son sort.
» Ce n'çst point à moi qu'il appartient de vous «suggérer des réfledAos: j'ai dû vous dire. le «fait; il vous est Êicile de le vérifier; il est bien 9 connu de M. de Bruguières. Au fond, quelles «que soient mes craintes, je suis en. un certain » sens très désintéressé à cet égard , car l'é véne- » ment *m'apprendra bientôt quel parti il me «reste à prendre, et un homme recouvre sa li-
• berté quand il le veut.
• 3 'ai cru, monsieiu*, qu'il était nécessaire que » cetjB lettre ne fût vue de nul autre que de vous, «afin qu'aucune considération ne génàt votre
• bonté'* Véiià le motif des précautions que j'ai » prises. Je crois que vous tenez dans vos mains
» la vie' de deux personnes plus infortunées que ^ » coupables, et qu'en dépit des clameurs des hy-
' Oh Yoit, par quelques passages de ses lettres, qu'ilfit remettre celle-ci directement au «ëutenaDt de police par de Bruguières, et qu'elle tie passa pas par les mains de M. de Rougemont
» pocrites et des dévotes ' , la mort seule peut dés- » unir.
» Daignez songer , monsieur , que nous p0ur- » rions profiter de vos bontés sans que nulle » personne au monde, que M. de ![|puguières, qui »n'a besoin que d'une permission tacite, sût ce » que vous feriez pour nous. Que nos lettres, s'il » nous était permis d'en écrire , fussent ouvertes » et lues , nous ne le craignons pas : on n'y trou- » verait que les consolations mutuelles de deux » honnêtes gens qui s'aiment comme ils Boivent » s'aimer... J'en dis plus que je n'en dois dire; »mais je vous jure, monsieur, qu'il y a peu • d'hommes en place à qui je voulusse écrire » ainsi. »
Cette lettre ne produisit pas son effet aussitôt que Mirabeau l'espérait : les rapports que la police recevait de mademoiselle Douay, où était Sophie , n'annonçaient rien d'inquiétant sur elle, soit qu'elle cachât sa pensée , ou n'éprouyât pas ençoir^^ des inquiétudes qui pussent l'armer. Ainsi rien d'étonnant si le prisonnier fut long» temps, malgré les lïiotifs allégués, à recevoir des nouvelles de son amie, vu les lenteurs que
' Il fait allusion à madame de Ruflfey et à sa sœur, qui professaient des principes religieux très sévères.
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de vaient subir toutes ses demandes. Ceci ^q>lique comment, par une lettre du 28 décembre 1 777, il se plaint d'avoir été près de six mois sans recevoir cette consolation : M. Le Noir la lui procura enfin ; rien n'égale les transports qu'elle lui causa'.
« Après un dlence de près de six mois , écritf il à Sophie , en réponse à une lettre qu'il venait •d'en recevoir, apprendre des nouvelles de ce f qui nous est plus cher que nous^méme , c'est 9 un bonheur que je ne chercherai pas à expri- » mer. Que ma Sophie tâte son coeur et l'écoute » quand elle ouvrira cette lettre , il lui dira ce f qui se passe dans celui de son Gabriel. Mon inf quiétude était horrible , parcequ'il ne ine res- » tait plus d'espoir ; elle est adoucie , mais non » dissipée. »
L'époque des couches de SopUe n'était plus éloignée; il craignait pour elle, pour son enfant; son âme était en proie à une anxiété que rien ne pouvait calmer; ses lettres à M. Le Noir expriment la plus vive douleur et tout ce qu'un cœur ardent peut ressentir dans de pareilles circonstances.
Le 3 janvier il croyait le terme arrivé : n'en
* Lettre du donjon 9 aS décembre 1777.
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pas connaître le résultat , était pour lui un affreux supplice; il avait reçu un billet de Sophie qui lui donnait quelqi^ assurance d'être bientôt délivrée; mai» le silence qui succéda à cette nouvelle Faoéablait.
Il écrivit donc de nouveau à M. Le Noir % avec la permission de qui ce billet lui était parvenu : « Moxtsieur ,. qu'il me soit permis de tout vous > dire ; sans doute vous n'avez pas voulu m'accor-
* der une grâce incomplète , car elle serait bien » cruelle. La l^tre dé mon amie m'a appris que » le I o ou le 20 décembre ( car je n'ai pu lire la
• date), elle n'était pas accouchée; je suis sûr , » bien sûr qu'elle l'est à présent , et j'ignore ab- » sohiment son sort. Ah ! monsieur, je ne vis pas; f tons les mouvements de mon cœur sont con- 9 vulsifs. Si je n'eusse rien su avant cette crise re- » doutable , j'aurais à me plaindre de la rigueur » de mon sort , qui sufi&rait pour me mettre au » désespoir ; cependant j'espérais encore dans la » promesse que vous aviez bien voulu me faire »que je serais informé d'un événement auquel » assurément ma vie est attachée : mais la scène 9 est tout-à-fait changée. Je ne puis me persuader ■ que vous me refusiez à cette époque ce que
• 3 janvier 1778. 4
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» vous m'avez accordé auparavant. Je ne pourrais »donc que croire, si l'on s'obstinait au silence , i que Ton me cache une perte après laquelle je « n'ai plus rien à espérer ni à craindre. Soufifi^ez » donc que je vous demande à genoux , baigné de •larmes , et dans une véritable agonie de douleur, » une . nouvelle lettre. »
Mirabeau se trompait; Sophie n'était point encore accouchée au moment où il adressait cette prière à M. Le Noir : il en reçut la nouvelle dès le 9, c^est-à-dire le siu^lendemain même de l'événement*. Le magistrat avait donné des ordres pour qu'elle lui fut transmise ai»sitot avec la lettre que la marquise pourrait luiéciijbre dans ce moment.
La réj^onse que Mirabeau fit à cette lettre tant attendue respire les plus vifs et les plus tendres sentijnents de l'amour ".
' Sophie accoucha le 7 jaiiner 1778 à onze- heures et demie du soir, chez la demoiselle Douay. Son enfant, c'était une fille 9 fut baptisé le lendemain dans l'église paroissiale de Montmartre 9 sous le nom de Sophie-Gabnelle , fille de dame Marie-Thérèse- Sophie Richard de RufiPey, épouse de messire Claude- François de Monnier, cheyalier, ancien premier président de la chambre des comptes -de Dôle en Franche- Comté.
'jP janvier 1778.
« Ma GhèrCyiïion unique amie, j'ai baigné ton- }^ billet de mes larmes, je l'ai couvert de bâîsèrs. »0 mon amie, quel poids il m'ôte de dessus la «poitrine! Mais combien il en laisse encore!
» Hélas! tu ne me dis rien de ta santé. Ta letti^e a » été écrite dans les douleurs , je le vois ; tu n'as «ajouté qu'un mol', qu'un seul mot après l'évé- «nemeâit. Qu'il est tremblant ce mot! Combien » ces débiles caractères ont déchiré mon cœur ! » Mais hélas ! comment es-tu ? Dis - le - moi , ma • Sophie; ne t'inquiète pas du désordre de cette «lettre et de -Faltération de mon écriture. Ce «n'estque le trouble de la nouvelle, l'émotion «trop juste, trop forte qu'elle m'a causée. Je ne adonne point le temps de me remettre , parce- » que je 4ie veux pas retarder, par ma faute, le » plaisir que te causera la vue de cette lettre.
» Chère Sophie , te voilà donc mère! et ton en- » faut ne te sera pas ôté ; puisse-t-il adoucir tes » maux et tes douleurs !»
Si, son enfant lui fut ôté, et ce ne fut pas une des moindres peines que dans son nouvel état elle eut à supporter; elle eut le chagrin de se le voif enlever et confier à des mains étrangères ";
' Dans un eoiivernement où les lois et non les volontés régneraient, an pareil crime setah puni de la plus juste
Mirabeau fut même quelque temps à savoir si ce n'était pas daiis quelque hôpital que l'iimooeQte créature avait été ensevelie.
Son inqiûétude devint extrême sur ce point ; et comme ce n'était que par M. LeNoir qu'il pouvait la calmer , iV lui adressa de ferventes prières pour qu'il lui apprit quelque chose de l'état de la mère et de l'enfant \
« Vous sentez bien , monsieur, qu'une âanme, • quoique délivrée , est bien loin d'être quitte de » tout danger. Sa lettre , écrite antérieurement à »son accouchement, ne m'en apprend pas les
> suites ; ces trois mots tremblants f qu'elle a su- ' » rement écrits après, sont gravés pour jamais
9 dans mon cœur , mais ils laissent à mon imagi-
> natioil des inquiétudes déchirantes ; daignez pèr- » mettre qu'elle réponde à ma lettre d'aujour-
> d'hui , que j'apprenne que ses couches et leurs » suites ne me laissent plus rien à craindre *.
* Et cet enfant , cet enfant que je vous conjure » de prot^er, et que vous protégerez sans doute,
rigueur ; aucune puissance au monde ne doit exercer l'horrible droit d'arracher un enfant à ses parents. •
' Lettre du 9 jànyier 1778.
' Sophie était toujours chez la demoiselle Douaj, sous le nom de Dtàdanqie dp Gourvière , rue ()e JQelljçfonds.
9 ne permette&Yous pas que je sache quel est son »soFt, SOUS quel nom il est baptisé, où il est 9 nourri , qui subvient à sa dépense ? Monsieur , «mettez le comble à vos Uenfaits : une lettre de «mon amie qui m'apprenne son état lorsqu^îl ne »sera jdus douteux, des informations sur ma » fille, et je n'aurai pas assez de ma vie pour vous n remercier. C'est de mon lit que je vous écris , » et k révolution de ce matin ne m'en a que phis » agité ; mais quelques édaircissements de plus , » et vous me rendrez là santé comme vous m'a- » vez rendu la vie. »
Il obtint ce qu'il désirait si ardemment ; un second biUet de Sophie lui fit connaître qu'elle était hors de danger ; mais ne lui apprenait rien de positif sur «on enfant: il n'en remercie pas moins le magistrat de la manière la plus affectueuse.
On voit dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet qu'on avait défendu à Mirabeau de tutoyer madame de Monnier en lui écrivant , et de lui parler d'affaires. Il promit de s'y conformer, autant qu'on le croirait indispensable. « J'espère, » dit^il , que vous trouverez dans la lettre à mon » amie ' ki cîro^nspection que vous m'avez fait
' C'est de cMe du 9 janWer , rapportée ci-dessus , qu'il parle.
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> souviens-toi de la promesse que tu m'as faite »de soigner ta santé , tàqhe de m'en donner des » nouvelles , et qu'il y ait toujours un mot de la f petite. . . Hélas! mon amie, je suis toutconistemé de laisser du papier blanc; mais je nç • suis pas le maître , et je suis trop reconnais- » sant pour être indiscret, u
Toute sa consolation consistait cfjms ces confidences réciproques entre Sophie et lui ; aussi ne cesse-f-il d'en demander la continuation au magistrat , comme du plus grand des bienfaits. Il Ml^int les agitations, les angoisses dont il est tourmenté sitôt que les lettres de son amie se font attendre long-temps; et c'est sous des fermes toujours nouvelles , toujours plus pressantes , qu'il réitère ses prières et Eut connaître son impatience et sa passion.
« Les sept premiers mois que j'ai passés ici,dit- »il à M. I^ Noir ', en proie aux angoisses de » la solitude , aux horreurs de Fincertitude, aux watteîtites poignantes de la plus vive inquiétude, » parceque j'aimais et devais aimer tendrement ; » en un mot , tout ce qui sert de cortège au dés- » espoir , ces sept terribles mois ont épuisé les «forces de mon âme. Si je n'eusse continuelle-
' LeUre du 17 mars 1778.
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«> ment lutté contre moi-même avec toute l'énergie 9 que m'a donnée la nature , je serais devenu in- » sensé, ou je me s^ais arraché la vie '.Vojism'a- » vez secouru , monsieur ; votre main bienfaisante » a versé un baume salutaire smr les plaies de mon • cœur; vous lui avez rendu du ressort, vous lui 9 avez rendu très exactement la vie. Mais hélas ! » je vais retomber dans cet état terrible que je » viens de vous peindre si vous n'avez pitié de- » moi , si vous me retirez vos bontés ; je n'ai pas » mérité de les perdre, et la chiite sera d'autant » plus cruelle que je l'aurai moins méritée. »
Ce secours, cette continuation dei bontés qu'il réclamait , n'étaient autre chose qu'une plus prompte et plus libre correspondance avec Sophie.
« Je ne tiens au monde que par mon amie , » elle mé sauve de la haine de la vie et mè retient t au bord de l'abîme du désespoir. Mais elle est » aussi esclave , aussi malheiireuse que moi ; nous »ne pouvons nous entendre que par vous, vous iseul avez soutenu jusqu'ici notre espoir. Ah !
' Mirabeau n'aurait pu résister sept mois à un pareil état. Nous ayons tu qu'il s'était prôcuréy mâip avec péril et difficulté, des nouvelles de Sophie et lui en avait donné des siennes avant d'en avoir obtenu Tagrémept de M> Le Noir.
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• monsieur, démentirez-vous vos bien£dls? Tavvons-nous mérité, nous si pénétrés de vos » bontés, nous qui vous avons voué Tattachen ment le plus tendre , comme le dévouement » le plus entier ? Hélas ! je m'éteins dans les en- » traves de la servitude , et il ne reste pohit à » mon esprit assez d'énergie pour exprimer les » vœux de mon cœur ; mais j'espère tout du » vôtre. Je vous demande des nouvelles de mon » amie, je vous en demande dans une occurrence n^ien délicate , où mon inquiétude porte plus ■ sur la date de son silence que sur son silence >méme '.»
Il les reçut trois jours après cette demande , ces nouvelles tant désirées. Sophie lui répondait à u|ie lettre qu'il craignait qu'elle n'eût pas reçue ; la réponse qu'il lui fait reproduit toujours avec la même chaleur les émotions tendres , la profonde sensibilité qui animent tout ce qu'il écrit à cette femme si intéressante et si malheureuse.
La naissance de sa fille , l'espoir de la voir un jour croître sous ses yeux , sa correspondance devenue plus fréquente avec Sophie l'avaient re-
' Il n'en ayait point reçu de lettres depuis celle où elle parle de son accouchement.
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tirédu sombre état où il étah.ploBgé avaait;mais se voyant de nouveau privé de nouvelles , enattendant chaque jow , et suppliant en vain qu'on lui en fît parvenir : fatigué d'un autre côté des tentative» infructueuses qu'il faisait pour recouvrer sa liberté, se croyant oublié de tout lemonde, et pour jamais séparé de celle qu'il aimait, il retomba dans sa première mélancolie ,^ et chercha un refuge contre tant de maux dans la mort; au moins a-t-il donné tout lieu de le croire^
Il scella , vers l'époque de novembre 1 778, un paquet contenant plusieurs lettres , sur lequel il écrivit : n Papier» que M. Bomker' est prié ée y^ n'ouvrir qu'après ma mort, r Parmi ces lettres il y en avait pour Sophie , pour son père, pour sa mère , pour Si. Le Noir. Voici ce qu'il écrivait à Sophie.
A MA SOPHIE
«Il est arrivé le mopient d'une séparation éter- • nelle, ô ma tendre Sophie f les illusionf^ de W-
' J'ai déjà fait observer que M. Boucher était secrétaire de M. Le Noir; je dois ajouter qu'il ifiérita, par son obti< geance pour Sophie et Min^eau^ qu'ils le surnommassent le bon ange.
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finour nous ont long- temps abusés, mais la » nature ne perd pas ses droits ; le poison de la i douleur a consumé ton ami, il va mourir...
f Otrop infortunée moitié de moi-même, qui t^a? 9 doucira ce coup mortel ? Ce cœur où tu régnas, i ou tu règnes encore , ne palpitera plus ni pour le «chagrin, ni pour' l'amour ; et toi tu resteras
• pour pleurer long-temps ton Gabriel... Ah, 9 Sophie ! que je te plains ; je suis bien moins mal- > heureux que toi , puisque je n'étais pas destiné » à te survivre.
» Mais crois-tu être quitte envers moi ? non , » Sophie , non ; elle existe cette chère enfant que ;> me donna ton amour ; elle vit pour t'adoucir » ma perte, pour t'en dédommager, autant que tu 9 peux . l'être. Elle n'a plus que toi , toi seule es » sa mère , toi seule es son père , tu lui dois l'a- V mour de nos deux cœurs. Ah , ma Sophie ! que 1 de devoirs il te reste à remplir , et que de con-
• solations tu recueilleras en t'en acquittant !
» Chère Sophie ! ô ma bien - aimée ! l'élue de mon cœur ! garde-toi bien d'outrager l'amour et » la nature par le crime du désespoir. Souvent ,
• dans les délires passionnés de ma tendresse, tu » as juré de ne pas me survivre ; étais-tu mère «alors , ô mon amante? Non , tu ne l'étais pas ; »et si tu te croyais aujourd'hui obligée par ce
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» coupable et téméraire serment , tu serais aussi » pusillanime amante que mère dénaturée. ,, -
» Oui , ma Sophie adorée, je lègue à ma fille tous » ceux de mes droits dont elle peut hériter; je lui «laisse tous tes soins, toute ta 'tendresse ; et si je » me méfiais du courage de mon amante , de sa » condescendance pour mes atdentes et dernières » prières , je mourrais dfésespéré d'avoir donné le «jour à un enfant pour qui je ne puis rien , ^t «d'avoir ainsi, par une seule faute, immolé la mère et la fille à mon fimestè amour. O Sophie ! «Sophie! voudrais -tu qu'une passion et si ten- » dre , et si pure , et si fidèle , fut à mon dernier » soupir une source de repentirs cruels et de re- » mords dévorants? Vis, mon amante ; donne-moi » cette preuve de tendresse ; vis pour serrçr dans «tes bras ma fille, pour- lui parlej: de son père, » pour lui dire combien il t'a aimée ", combien il «l'aimait, combien il l'aurait aimée... Ah! si, «dans le sein de la terre, où je vais rentrer, je
> Étrange manière d'aimer une femme que de l'arracher à tous ses devoirs, au repo&^'à sa famille, pour l'entraîner dans un abîme de chagrins et de misères ! En définitive, que Mirabeau pouvait-il faire de madame de Monnier? Vivre avec elle en vagabond? cela peut-il s'appeler aimer une femme? C'est céder à l'amour des plaisirs et à l'ardeur des )ouissances.
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-/-pouvais conserver cette étincelle céleste, cette » âme sensible et tout aimante , dont tu concen- »tras les forces et Ténergie, j'espérerais un jour » réunir dans mon sein mon amante et mon en- » faut. Je ne sais , ô Sophie ! je ne sais ; j'ai peine ■ à croire qu'aussi long-temps qu'il existera quel- »ques parcelles de mon être, mon amour ne
• yive pas. Soit illusion, soit réalité, Tâme de » Gabriel et celle de Sophie , leur incomparable «tendresse, me semblent indestructibles. Cette
• idée est consolante; elle nous promet un té- » moin qui juge nos cœurs , qui sait si nous mé- » ritons des châtiments barbares ; qui , plus în- » dulgent que les hommes, pardonnera à nos fai- » blesses, et purifiera des sentiments qui ne > blessent pas la vertu. Oh! si, dans un séjour » d'éternelle félicité , à l^ibri des fanatiques , des » calomniateurs et des tyrans, nous devions à » jamais nous réunir pour nous aimer encore ; » Dieu , Dieu puissant , rends - moi mon amante , » pardonne-moi pour prix de ^s vertus ! . .
» Hélas ! ma Sophie , cette lettre est bien longue » pour le moment où il te faudra la lire \ Qu'ajou-
' Mirabeaa, comme bien d'autres, ignorait sans doute que jamais l'autorité, A tort ou à raison, ne fait passer de semblables lettres à leur destination ; elles sont ordmaî-
SUR MIRABEAU. So^
H terais-je de plus ? Irais-je énerver mon âme (^uand » je te conjure de te raidir contre l'infortune ? Je » me méfie de mon propre attendrissement, et je «finis... pour jamais je finis. Ah! pense sans » cesse que celui qui mourra en prononçant ton » nom , qui te chérit du plus tendre et du plus » fidèle amour , qui ne manqua dans aucun mo-
■ ment de sa vie , pas même en idée , aux senti- » ments qu'il t'avait jurés , exige de ta tendresse > » et, s'il ose le dire, de ta reconnaissance, que tu
■ vives pour ta fille , qui est la mienne.
» GlBRIfit.
n J'ai conjuré M. Boucher d'obtenir de M. Le » Noir la permission de te remettre tous ceux de » mes papiers que j'ai jugé à propos de conserver, »et ceux de mes livres que lui M. Boucher ne » voudra pas.Tu donneras ton portrait , ce portrait » jonché de mes baisers et couvert de mes larmes, » à ta fille. Tu porteras le cœur que j'avais reçu de » toi , et qui n'a plus quitté mon cœur. Tu feras • mettre sur ma boîte un médaillon qui con- » tienne ton portrait et te mien ; tu obtiendras de »M. Boucher de l'accepter*. N'oublie jamais ce
rement l'objet d'un lourd rapport ou de quelques bavardages des employés de la police ou des commis (}u parquet. ' Que de niaiseries et de sottes pensées pour un homme
3o8 MÉMOIRES
» que nous devons à notre bienfaiteur et à son » organe (MM. Le Noir et Boucher ) ; c'est encore »une dette qui nous est commune et que toi
• seule pomrras t'efïorcer d'acquitter. Tâche de te » réunir à ma mère, à ma tendre mère , et de lui
• rendre les soins que j'aurais voulu lui donner. Je » lui ai rappelé ce qu'elle avait daigné me pro- » mettre pour ma fille, et j'ai tenté tous les moyens » de lui assurer les secours qu'elle ne peut plus » espérer de moi. Tu ne publieras jamais l'ou- « vrage sur les lettres de cachet et tes prisons d'état » sans la permission de M. Le Noir. Je le lui ai » promis , en le priant de te faire remettre ce ma- >.nuscrit copié de ma main'. L'unique motif de » cette demande a été de te procuret-cette conso-
• lation d'avoir tout ce qui reste de moi. Il y est » entré si peu d'amour-propre, que j'ai brûlé mes » mémoires , qui contenaient une apologie trop » forte de ma conduite , et tout ce qui n'était » qu'ouvrage purement littéraire , si ce n'est Ti- » bulle y que tu aimes trop pour t'en priver , tra- » duit et écrit de ma main '.
qui s'apprête à passer dans Téternité I Est-ce bien là le langage d'un pareil monr)ent ? *
* Ce n'a été qu'en 1782 qu'il a été inoprimé; |'en parlerai ailleurs.
' Ceci dénient suffisamment l'erreur de ceux qui ont
»J ai conservé une partie deFhistoire de nos » amours , parceque tu l'as désiré ; l'ouvrjige »sur les lettres de cachet j parceque je le crois » utile ; quelques morceaux et pensées détachées , » où tu glaneras quelques idées poi^r ma fille ; «enfin, tous, les fragments ou ébauches que je » t'ai successivement envoyés , parceque tu aime- •> ras mieux les conserver de mon écriture que de » la tienne. Tout le reste a été livré aux flammes : )) tu me pardonneras ce sacrifice, que plus d'une » raison exigeait de moi. »
Que penser d'une pareille lettre? Est-il bien sûr que Mirabeau fut décidé à se donner la mort en l'écrivant? Ne se berçait-il pas dans cette idée par ce sentiment qui nous porte à croire que nous pourrons mettre fin à nos maux ? Mais , dans un pareil moment , jette-t-on autant de re«gards qu'il le fiait ici sur le passé et les intérëtà de la vie ? Au surplus , comment pouvait-il écrire comme il le fait ici: à Sophie? Ne serait-elle pas morte de douleur en la lisant , si la lettre lui avait été remise? Est-ce en apitoyant l'âme par mille peintures douloureuses, en désolant le cou-
prétendu que la traduction de Tibulle est due à M. de La Chabeaussiëre , auteur de plusieurs pièces de théâtre et de morceaux de littérature estimés. J'en parlerai plus loin.
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rage par des tableaux déchirants, qu^on transmet à quelqu'un qu'on aime une pareille résolution ? Il est difficile sans doute de juger de l'état où pouvait être Mirabeau en traçant ces lignes ; cependant les détails où il entre sont peu compatibles avec la situation de son esprit. Ce qui pourrait le justifier, ce sont des exemples semblables : on en a mille de dispositions faites par des hommes prêts à se suicider , et qui ont en eifet exécuté leur projet; on en a vu mettre dans l'expression de leurs dernières volontés un calme, un sang-froid comparables aux plus simples actes de la vie; plusieurs envoyer de leurs cheveux aux personnes qui leur étaient chères, les femmes surtout se distinguer par cette dernière preuve de passion. Ainsi le doute subsiste siu* la résolution prise de se tuer de la part de Mirabeau ; mais il devait à son amie des motifs dé consolation et autre chose que ce qu'il lui met sous les yeux dans la lettre qu'on vient de lii'e. Nous le verrons bien plus fort et bien plus judicieux dans celle qu'il lui adressa pour la consoler de la mort de sa fille , qu'elle venait de perdre.
Le paquet, que Mirabeau voulait qu'on n'ouvrît qu'après sa mort, fut remis à M. Boucher; il contenait, comme je l'ai dit, plusieurs lettres; elles restèrent dans ses bureaux, et c'est ainsi
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qu'on peut expliquer comment elles sont parvenues jusqu'à nous, car sûrement Mirabeau ^ qui , sur les derniers mois, avait l'espoir certain de sortir , et qui communiquait ayçc plus de liberté et de célérité que jamais avec Sophie, les aurait livrées aux flammes comme de tristes et inutiles témoins de ses souffrances, de son désespoir et' de sa faiblesse.
Au mois d'octobre de la seconde année de sa détention , son sort était devenu plus tolérable , quoique toujours livré à la tristesse et à l'anxiété que lui causait la privation de Sophie ; le seul adoucissement à cet état était dans sa correspoui dance avec elfe : il ne cesse de le répéter à M. Le Noir.
« Je serais bien malheureux , dit-il à ce ma- » gistrat', si vous étiez aussi las d'entendre parler » de moi que je le suis d'en parler. Mais , hélas ! » je dis comme TibuUe : Je n'ai point le stoïque » courage de supporter d'un œil sec la sépai'a- » tion de l'autre partie de moi-même ; cette €pn- »stance ne sera jamais la mienne. La douleur » brise l'âme la plus ferme; je ne saurais rougir,* » d'avouer ce que je sens , et d'épancher la tris- »tessequi empoisonne ma vie tourmentée par de «longs malheurs,
' 28 octobre 1778. ► . .^
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» C'est une de ces coBSolations salutaires que » je dois À votre incomparable bonté que j'in- » voque aujourd'hui. On m'a dit que vous aviez i daigné permettre que la traduction des Baisers » de Jean Seconds passât à mon amie '. Je prends » la liberté de vous adresser une partie d'un re-
• cueil de pièces relatives , extraites des poètes
• de l'antiquité , et je ne vous déguiàe pas que » c'est pour vous demander une lettre de mon n amie , après plus de cinq semaines 4^ silence. >» Si les Baisers de Jean Seconds ont passé , cet » envoi-ci passera plus aisément encore ; ce sont
• des fragments de Lucrèce, de Catulle, de Gal- » lus, de ce délicieux Tibulle, qu'il feut lire et re- » lire, savoir par cœur et relire encore. Quelques » morceaux choisis d'Ovide, de Virgile, d'Horace , » de Pétrarque, de Guarini , du Tasse, de TArioste, » de Milton , et de quelques autres poètes italiens, » anglais^ allemands, succéderont, si vous le per*
' Jean Second ou Seconds, dont il est question, était un^poëte hollandais, né ù La Haye en i5i i, fils de Nicolas Ëverard, président du conseil souverain de Hollande. Il était docteur en droit , mais n'est connu que par ses poésies erotiques , ses Baisers surtout. Les écrivains font un grand éloge de ce dernier ouvrage; on en a plusieurs traductions, celle de Mirabeau est moins fidèle mais plus élégante que celle de Dorât.
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«mettez. Si, par des ciroonstances nouvelles, ce «recueil ne pouvait passer à mon amie, j'espère ))que vous voudrez bien me le renverser; mais «surtout, ah! surtout une lettre, ô bienfaisant » et sensible protecteur des infortunés ! »
Qui pourrait ne pas louer cette attention aimable du prisonnier , d'ofifrir ainsi à Sophie des sujets d'une agréable distraction dans sa retraite ? La main qui les avait tracés les lui rendait encore plus chers ; c'était la seule lecture qui convînt le mieux à sa position. Sophie avait le malheur d'être sans religion ; . ce grand support dans les adversités de la vie lui manquait; il fallait qu'elle trouvât en elle-même touteç les forces nécessaires à résister au malheur. Ne pouvant surmonter une passion funeste , c'était dans l'habitude des idées qu'elle fait naître et embellit qu'elle allait chercher dti calme. La littérature^ la poésie, la mythologie, étaient donc pour elle un besoin ; et quand elles ne l'auraient pas été, elles le seraient devenées par let>charme qu'elle trouvait à partager les goûts et les occupations de celui qu'elle aimait si tendrement.
Elle lui avait écrit que tous nos mythologues l'ennuyaient , et que cependant elle 'serait bie» aise de prendre quelque idée de la fable. «Je t'ai »fait un ouvrage , lui répondit-il , dont tu n'au-
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» rais trouvé la substance que dans deux ou trois » cents volumes. Il est destiné d'abord pour toi , j» ensuite pour l'éducation de ta fille, un peu » fort de philosophie, mais à ta portée ; prie, né- »gocie, demande, vois si je puis te l'envoyer par » partie. »
Ailleui*^, après avoir témoigné à Sophie la crainte qu'on n'ait retenu à la police le Traité de mythologie dont il vient d'être question, il ajoute : « Mais tu n'y as rien perdu , et tu verras , » par deux envois postérieurs, que je n'ai pas cessé » de m'occuper de toi : i ° un petit Traité de la 1» langue française assez complet; a* le premier » livre d'un Essai sur la littérature ancienne et y> moderne; voilà ce que tu dois recevoir quand
* le très complaisant M. Boucher, que nous acca- » blons , aura eu le temps de le lire. Ce dernier
• recueil t'épargnera la lecture de beaucoup de ») volumes et sera intéressant , il avancera à me- »sure que les livres dont j'ai besoin me parvien- » dront; mais cela ne m'empêchera pas de conti- » nuer la mythologie , car j'ai de la marge pour » l'autre , tant ces matières me sont familières et » tant je me trouve d'extraits qu'il ne faut que » rassembler ; au reste, je suis si pressé de te faire «jouir, que je ne relis pas, et que je t'envoie » presque des brouillons. »
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Il ne se bornait pas à envoyer à Sophie des traductions, des imitations , des traités sur la littérature , il l'entretenait encore dans ses lettres du mérite de nos écrivains, d'objets de morale et de politique. On pourrait citer parmi ces derniers des morceaux d'une grande force dé conception et de raisonnement ; il était là dans son véritable élément. C'est surtout dans ses réflexions sur la théorie des lois sociales que brillent ses pensées, toutes les foiâ que la nature du sujet qu'il traite ne le force pas à faire plier la règle des mœurs aux intérêts des passions qui l'agitaient ou de la conduite qu'elles lui faisaient tenir.
On formerait d^excellents extraits de ce qu'il dit , dans cette correspondance , des. lois organiques etdes pouvoirs politiques» de la société, des principes de liberté qui doivent présider au gouvernement des hommes pour les rendre heureux ; ce qu'il dit des abus du despotisme et des malheurs des sujets livrés à ses excès est surtout plein de justesse et de lumière.
Telle est l'abondance de ses idées et de sa plume sur ces matières d'un haut intérêt , qu'on pourrait lui reprocher d'abuser de l'empressement de son amie à dévorer tout ce qui vient de lui, en le voyant soumettre des dissertations
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de cette espèce à sa méditation comme un objet d étude à sa portée.
lyiais ce défaut, si c'en est un, trouvera sans doute moins de désapprobateurs que l'inconvenance d'offrir à une jeune femme , aussi souvent qu'il le fait , des tableaux cyniques ou des récits d'une lubricité à nu.
Que penser , par exemple , de Renvoi qu'il lui fait de YErotica Biblion ' ? Voici ce qu'il lui dit à propos de cette production : « Tiens ,
• madame la vierge maculée , voici cet ouvrage » qui est livré ' , puisse-t-il t'amuser ! Tu mê le » renverras , entends-tu , car je n'en ai point de
• copie. Comme mes citations sont très exactes, » tu verras si ces gravelures sont de mon inven- » tion , ou si les livres saints contiennent vrai- » ment des choses très singulières. »
Ces écarts se rapportent à une époque où l'état du prisonnier avait reçu de grandes améliora-
' Je parlerai ailleurs de cet ouvrage. Il était difficile de faire un plus déplorable emploi de l'érudition. Sophie, froide et tout aimante, recevait ces écrits lascifs comme les oublis d'un homme qu'elle chérissait et avec toute la déférence d'une passion aveugle.
Lwt'é, c'est-à-dire vendu ; M. Boucher avait pour Mirabeau la faiblesse de lui faire trouver de l'argent pour de semblables productions.
. lions ; quelque espoir fondéd'une liberté certaine lui apparaissait et se confirmait de jour en jour ; nâais ils n'en sont pas moins exti:;aordinaires et étranges dans un homme gémissatit sous le double poids du malheur et de la captivité.
On s'étonne encore , et avec plus de raison , de l'entendre parler avec éloge d'un roman ordurier de sa composition, connu sous le nom du Libertin de qualité, ou Ma Conversion. « TibuUe «va être livré, écrit-il à Sophie; les Contes et les » Baisers de Jean Seconds le sont ; Boccace est » entre mes mains , et Ma Conversion avance '. Je »fais pour ce roman, qui est absolument: neuf, » et qui, si j'étais Ubraire, ferait ma forjâine, des » sujets d'estampes qui ne ressembleront à au- »cune, et surtout, je m'en flatte, treè jolies... »Si tu veux passer sur des mots un peu fermes, » et sur des peintures très libres , mais très vraies, »de nos mœurs et de notre corruption, je t'en- » verrai ce roman , qui est moins frivole qu'on ne n le croirait au premier coup d'oeil. Depuis lès ») femmes de cour , qui y sont cavées à fond, au- »cune ne m'échappç ; j'ai fini les religieuses ' et
' Ce fut deBruguières qui lui. procura le placement de cette dernière.
"" Qui ne s'étonnera de Yoir un borame judicieux comme
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» les filles d'opéra ; j'en suis , par occasion , aut «moines : de là, je me marierai, puis je ferai » peut-être un petit tour aux enfers ( où je cou- » cherai avec Proserpine ) pour y entendre de 9 drôles de confessions '. »
Il avait bien su apprécier la ^corruption des mœurs par le débit d'un semblable livre ; mais cela ne le justifie pas d'en avoir sali sa plume. Il donnerait sans doute pour excuse le besoin d'argent où il se trouvait. Il voyait le terme de sa captivité approcher , ses affaires prenaient une tournure plus favorable ; mais les fonds lui manquaient, et il s'évertuait à s'en procurer à l'aide de ses ouvrages. Il écrivait à Sophie , à la date du 2 1 février 1 780 : « Il va nous venir • quelques ressources pécuniaires ; le bon ange
Mirabeau adopter dans son odieux ronian les sots contes accrédités chez le peuple et les libertins, contre les mœurs des religieuses; comme si quelques exemples extrêmement rares pouvaient s'appliquer à toutes.
> Lettre du 1 5 mars 1780. Ces Confessions sont des saletés. Qui ne reconnaît ici au surplus une mauvaise imitation d'un épisode de la PuceUe de Voltaire?
Ce livre a paru sous divers titres: 1^ Ifla Conversion; 2° Le libertin de qualité^ 3* Vie privée, publique et scandaleuse d'Honoré de Riquety, comte de Mirabeau : ce dernier titre fut donné à l'édition in-ia , publiée en 1791.
» ( M. Boucher ) a , à peu près , vendu mes Conter , D-et si bien que j'ai rabattu de son prix. Les Baiy^sers de Jean Seconds vont s'imprimer aussi. «Mon bon et actif ami (le même) me procure » à faire une traduction de Boccace qui me vau- »dra passablement d'argent; et comme je fais » quelque cas de mon TibuUe^ je le vendrai assez » cher. »
Outre ces travaux destinés au public , et dont il ne commença à s'occuper d'une manière suivie que vers la fin de 1779, il avait précédemment entrepris l'histoire de ses amours , sous la forme de dialogues entre lui et Sophie ' ; il avait même exigé d'elle qu'elle lui en fournit les principaux matériaux.
« Je t'ai dit que j'exigeais , et non pas que je » demandais , que tu fisses ton histoire. La ma- »nière dont. je l'ai traitée (en dialogues) jette n assez d'intérêt et de vie dans le récit , mais » exclut beaucoup de détails. Sans entrer dans » de nouvelles discussions sur ton style , l'unique 3 raison que tu aies de te refuser à ma prière , » c'est ta paresse, et je ne la reçois point. Je veux
' C'est de ceUe histoire qu'il parle dans la lettre qu'il laissait pour Sophie au moment où il lui semblait qu'il allait s'ôter la YÎe.
» absolument que tu écrives tout dans le plus » grand détail ; songe que tu ne travailles que
• pour moi, c'est-à-dire pour toi; qu'il n'est point
• ici question de littérature et d'amour- propre, i mais de sentiment ; que tu n'as qu'à laisser cou- »rir ta plume au gré de ton cœur; qu'enfin je » me suis fait de cette idée un plaisir délicieux , t qu'ainsi tu dois le réaliser, et que, si tu le »veux, ce manuscrit ne sortira de tes mains que » pour passer immédiatement dans les miemies. »Ah, ma Sophie! pourquoi voudrais-tu m'em- » flécher de voir tracer de tes mains les monu- » ments de nos amours ? Ce sera le charme de »ma vie, la consolation de mes maux et leur
• plus digne prix après le bonheur de me réu- »nir à toi. Ne me résiste plus, ou je croirai que »tu rougis de m'avoir tant aimé ". »
Une femme plus sensible que voluptueuse par tempérament, comme Sophie, dont l'âme était d'autant plus aimante que des sens à satisfaire la dominaient moins, chez qui l'imagination cédait bien plus aux impressions morales de l'amour qu'au besoin du plaisir, devait éprouver quelque embarras, peut-être faudraitil dire de honte et de répugnance, à retracer des
» LeUre du i" avril 1779.
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scènes de volupté, qui n'étaient peutrétre pas ce qu^elle regrettait lé plus dans son isolement; il lui en coûtait de dévoiler les secrets de ses sens peu actifs et quelques moments d'ivresse achetés trop chèrement depuis ; il s'en £sillak de beaucoup qu'elle les rappelât avec le même plaisir que lui î aussi ne fut-ce que pajiF ne pas désobliger un homme qui lui était si cher qi^'elle prit la plume et entreprit de tracer les Mémoires qiffl lui demandait.
Cette condescendance de la part de Sophie le toucha sensiblement, il lui en témoigne sa reconnaissance de la manière la plus affectueuse : « Re- » çois mes tendres remerciements, lui dit-il, pour » ta charmante complaisance. Tu ne conçois pas le «plaisir que me fait l'idée de voir tracer, par ta » plume naïve et touchante, nos amours, ijos plai- » sirs , nos malheurs ; de chercher dans tes tendres » et simples aveux la trace des progrès que je fis » sur ton cœur , et les combats que tu ne m'as pas • avoués, et le* tendresses que tu m'as dérobées, » et les larmes que coûtèrent tes rigueuts et mes » gémissenàents , ' ei^ la marche lente mais si dé- » licieuse et sr tendre des sentiments #t des ré- «flexions qui te, conduisirent à m'accordér le^ «bonheur et la victoire. Ta tendresse est si dé- » licieuse , ta générosité si modeste, tes procédés
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f si rares et tes manières si simples ; tes sensa- » tions si douces et cependant si rapides , ton » amour si ingénu et si décent , si brûlant, si ré- » serve toutes les fois qu'il faut ménager le coeur' f,et la téte> de ton Gabriel ! Ma Sophie est un » composé si rare et si admirable pour qui sait » la sentir et l'étudier ( car il faut ces deux fa- » cultes pour te connaître ) , qu'il n'y a que ta •candeur et ta voluptueuse délicatesse qui. puis- • sent dévoiler tant de replis dont les grâces, les i charmes et la. vertu ont envdoppé jtop innofcence el^ta tendresse naturelle.
9 J'ai éprouvé que mon pinceau , trop rigou- 9 reux , et guidé par l'impétuosité d'une passion »la plus ardente qui fut jamais, ne pouvait sai- »sir ces nuances fugitives. Que te dirais-je? La •tête me tourne quand je m'occupe de ce tra- »vail; tu es là, je te vois, je te sens, tu m'em- 9 brases , et le travail y perd aussi bien que la 9 santé. J'ai bien prévu que si ces Mémoires, éxécu- » tés comme je te les demandais, fussent vus par » un tiers, ce serait te forcer à la circonspection, 9 resserrer ton cœur , glacer ton imagination , et » ôter tont le charme de l'ouvr^çe. Je te pro- ^ » mets donc ce que tu demandes , excepté les 9 corrections. Je rêver rai l'orthographe , mais »me préserve l'amour de toucher d'une main
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» pro&ne à ce qu'il t'aura dicté. Au reste ^sa<àtiç- » moi gré de ma patience, Q n^n touti car, ou- » tre que ce n'est pas une vertu, je fais de ces » mémoires, tels que je les conçois, le bonheur »de ma vie. Ah! j'avoue que je t'attends au i5 » décentre ". »
Mirabeau s'était déjà occupé de son côté , comme je l'ai rapporté , d^ la cdbiposition de dialogues entre lui et Sopjiiie sur l'histoire de leiu*s amours , ses scènes , les incidents , les détails qui les avaient accompagnés; ouvrage où l'on peut croire qu'il répandit à foisonnes peintures passionnées et les souvenirs d^s voluptés poiu* lesqueb les mémoires dfi Sophie lui fournissaient un nouvel aliment.
Mais sa plume ne se renferma pas dans cette sphère de descriptions historiques, il consacra encore une partie des dialogues à justifier sa
' Mirabeau , dans les Souvenirs qu'il a laissés et que j'ai déjà cités, dit: «Au 1 3 décembre 17^6 je fus heu- Dfeux, » en parlant de ses liaisons i^fûyec Sophie. Il la connaissait depuis les premiers jours de juin de la même année, époque où, M. de Saint-Mauris lui permit d'aller à Pontarlier et d'y fréauçnter la société. Ainsi Sophie tint bon pendant plus de six mois contre le plus dangereux ' séducteur qu'elle pouvait rençi^itrer ; elle avait vingt ans^ et lui vingt-sept.
conduite et à calmer les scrupules de Sophie^.
« Hier, en travaillant, dit-il, à mon quatrième
»£alogue, j'ai éprouvé un vrai plaisir ; c'est d*a-
• voir trouvé et. réuni la démonstration çomi> plète que tu ne m*as rendu heureux que parce- » que tu l'as dû. Telle que je l'ai écrite, je la » mettrais sous les yeux du moraliste le plus sé- » yère, pourvu* qu'il ne fût pas bigot Ce dialogue » est trop long pour que je te le transcrive, mais je «►veux te dire en substance comment j'ai prouvé ^que, comme madame de Monnier, tu étais li- »bre de me rendre heureux; c'était là, sans ♦iioute, ce qu'il y avait de plus difficile à ma-
• nier , car tu n'avais pas fait vœu de chasteté, »et tu étais maîtresse de ta personne, si les dë- » voirs de la fidélité conjugale ne te liaient pas. » Après avoir invoqué mon honneur et ma géné- »rosité, tu me demandes (dans le dialogue en » question ) : i* si j'approuve la conduite de ma- »dame de Mirabeau'; 2° si les devoirs du ma- » riage sont des mots dépourvus de sens. Et je » réponds à la première question :
• Noji , sans doute, je ne l'approuve pas, et je
» 27 août 1777.
' Ceci fait allusion, aux faits dMnfidélité que Mirabeau reprochait à sa femme.
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» la déteste ( la conduite de sa femme ) ; mais c'est
• plutôt sa perfidie que son infidélité que j'ab- » horre. Si elle eût choisi tout autre amant que
• Phomme qui me devait tout ^ qui avait nK>n » amitié; que je regardais comme mon frère , qui
• m*a trahi à l'ombre de ma confiance , elle^, me » serait moins odieuse. Cependant ce n'est ici que » mon sentiment particulier que j'expose , et mon «opinion n'est pas un principe. L'infidélité de » madame de Mirabeau serait toujours une ac- » tion très lâche , quel ijue fât son complice. Elle » m'avait épousé par amour, disait-elle, j'avais «été préféré par son choix à cinq rivaux; je lui «avais fait Vde grands sacrifices pour sauver sa
• réputation; j'avais lutté contre ma famille et »la sienne, et bravé tou5 les malheurs que me » présageait l'odieuse parcimonie de mon père ;
» ines procédés ne se sont pas dém^itis un in- . »stant; je me suis toujours conduit avec elle » comme si j'étais son amant , et je ne l'étais pas ; • » mon âge et ma conduite ne lui laissaient point » d'excuse : c*est donc de gaieté de cœur , si je «puis m'exprimér ainsi, et par une véritabre
• dépravation d'âifte et d'esprit qu'elle ^'est éga- » rée.' Aucune de ces circonsta^nces n*a de rap- » port à toi. Cette différence i'nâîqy^' en apporte »une considérable dans nos devoirs mutuels.
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Mais il ne £anit pas traitâr une question aussi importante seulement dans quelques tms dé «s détails, il faut l'approfondir. Les devoirs du mariage sont-ils un vain nom ? la réponse n'est pas douteuse. Le mariage est une institution civile souverainement respectable. C'est un contrat sacré, dont les obligations sont les bases de la société... Mais, ma Sophie, es- tu mimée ? Unie à Un homme qui serait bien ton aïeul , tu n'as de commun avec lui que les armes, la livrée et le nom... Mon amie, ceci n'estil pas plutôt une excuse qu'une justification ? Je me sers de ta propre distinction , parcéqu'elle exprime parfaitement mon idée. Je serais peutêtre moins coupable qu'un autre de céder à l'amour, meiis je serais coupable. Tu supposes'' que mes sens me commandent tellement, que l'indispensable sceau du mariage est la jouissance ,* et cette supposition me paraît humiliante. Mon amie, nous ne nous sommes pas proposé de faire des romans platoniques. Nous examinons ce qu'exigent de toi les dififérents devoirs d'une femme et d'un homme mariés ; et la fidélité conjugale est celuf auquel nous nous
■ C'est-à-dire d^ns le dialogue où Sophie est un des îqtertocntears.
» arrêtons en cet instant. Qu'est-ce que lé ma-
A riage ? c'est l'union d'une femme et d'un hommç, »dont la société se rend garant. Mais pourquoi
• s'en rend-elle garant? C'est saus doute parce^ » qu'elle y a intérêt. Cet intérêt est la naissance » des enfants qui doivent en provenir , et sur » lesquels elle a des droits , et leur existence ci- »vile qu'elle doit maintenir. Le but social du » mariage " est ijonc la propagation de l'espèce ; » et cela est si vrai que les lois sont toujours » prêtes à dissoudre toute union dont l'un des » contractants ne peut remplir ce but. La fidélité » conjugale n'est un devoir qu'en ce sens, quoi- » que , considérée comme cl^teté , elle soit une » vertu morale. Si cela n'jest pas raisonné , ma
• bonne Sophie, je ne m'y connais pas. Je passe
• ensuite (dans le dialogue) à toutes les autres
• faces de cette question. Je te demande si, quand
• tu fais une société agréable k M. de Monnier,
• tu n'es p^ acquittée envers lui des obliga- » tions que tu lui as pour la petite partie de » fortune que tu partages ; quelle prétention il
' Il est inutile de faire remarquer au lecteur combien cette théorie est faible ^ et Mirabeau le savait mieux que qui que ce soit ; il Va assez prduyé dans les mémoires de son procès ayec ssf femme; mais il avait intérêt ici en par-, lant à Sophie d'établir cette théorie.' "^
peut avoir sur tes charmes , dont il ne peut pas jouir; s'il doit être tout à la fois auprès de toi yil eunuque et sultan impuissant. Je te prouve qu'il recueillera des avantages réels pour une perte imaginaire, puisque, te trouvant plus heureuse , tu combattras plus aisément le mépris et la répugnance que t'inspirent son humeur superstitieuse et monacale, son âme aride et inflexible , que lorsque tu ne peux t'empécher de penser que cet homme , que tu as si peu çle raison d'estimer et d'aimer, est la cause du malheur de l'amant que tu chéris. Api'ès cela je passe à l'examen de la vraie et fausse pudeiu*, de la vraie et de la fausse chasteté , etc. , en un mot, je répète toute la conversation qui a fait mon bonheur; et à ce propos je pense à la singularité unique qui fit que ce fut devant trente personnes que tu pris la résolution qui est ordinairement si cachée , et que je te dis ( à l'oreille , il est vrai ) mes raisons pour t'y décider. Remarque qu'il fallut absolument que »ce fut ainsi, car, quand j'étais seul, je n'étais » occupé que de mes désirs et toi qu'à te défen- • » dre. Quelque éloquents que fassent mes bai- » sers , ils ne te persuadaient pas. Je t'attaquais »s]aQS cesse; il fallait une trèye pour pouvoir «capituler, etfe présence d'un. cercle aussi nom-
» breux qu'importun pouvait seule te la donner. «Tout mon quatrième dialogue est très joli; » quand tu m'auras envoyé beaucoup de papier, » je te les ferai passer tous ; mais comme ils ont « chacun quatre grandes pages in-folio , et quel- » ques uns plus , tu vois bien que je ne puis pas » faire une pareille dépense ( de papier ) sans me » réduir€.à la mendicité. »
On doit peu regretter que ces dialogues aient été perdus ou peut-être détruits par Mirabeau lui-même , lorsqu'il montra la résolution de s'ôter la vie , comme on le voit dans la lettre qu'il laissa pour Sophie; il y dit positivement qu'à l'exception des ouvrages ou pièces qu'il indique, tout le reste a été livré aux flammes. Ces dialogues ne pouvaient avoir de prix que pour lui ; quel fruit, quelle utilité en aurait retiré le lecteur ? Quelle doctrine y puiser ? En pareil sujet, et dans l'état de délire où l'imagination l'entraînait, pouvait-il conserver cette sagesse d'idées, cette droiture de jugement qu'exigent des matières qui tiennent de si près à la morale ? Le feu de sa passion, je le répète, le besoin d'affermir Sophie dans les principes qui l'avaient séduite , guidaient sa plume; ils seraient d'un faible' îjatérêt , mais d'un bien mauvais exemple , aujotu:'d'hui.
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Ce n'est pas au surplus la seule fois qu'il ait professé des maximes dangereuses et contraires au bonheur de ceux qui les suivraient : plus d'un exemple s'en rencontre, indépendamment de celui-ci, dans ces mêmes lettres, qui ofiGrent d'ailleurs tant de traits admirables. Que penser de ce qu'il dit à Sophie à propos de la messe qu'il venait d'entendre ? On jugera si c'était une pareille doctrine qu'il fallait prêcher à une femme oppressée de douleurs et des plus tristes pressentiments ' ?
«Tai été entendre tristement la messe aujour
• d'hui. Hélas! disais-je pendant oette cérémonie, » dont j'entendais bourdonner les formules , si » j'étais homme à me persuader les rêves des dé- 9 vots , je convaincrais Sophie , pour que nous » nous hâtassions bien vite de mourir ; notre sénparation finirait alors, nous nous rejoindripns » l'un à l'autre dans des lieux où nos cœurs se- «raient unis pour toujours , et où la mort , la
• persécution, l'absence, l'infortune, ne troubleraient plus notre éternelle félicité. Car enfin » nous aiu*ions sûrement le même sort ; damnés » ou sauvés , nous serions ensemble ; et quel est 9 l'enfer où je ne serais pas heureux avec ma bien-
' LeUre du i4 septeoaibre 1777.
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» aimée? Mais, ma chère amie, nous ne sommes • pas assez heureux pour nous repaître de telles «illusions. Au moment où nous finirons, tout » notre être finira avec nous; et nous avons sû- » rement besoin de cette opinion pour supporter » la vie , car la crainte de perdre notre amour » est le seul sentiment qui puisse lui donner du » prix. »
Il faut reprocher à Mirabeau ici qu'il oublie donc que les croyances religieuses donnent de la force au lieu de l'ôter ; que c'est surtout aux femmes dans l'état de Sophie à qui elles sont chères ; qu'elles ne détruisent pas l'amour, mais prêtent un appui à l'être malheureux qui, comme sa triste amie, en est victime ; qu'il est heureux pour une femme de trouver dans le sein de la religion quelques secours que lui refiise toute autre considération morale contre un aussi puis-* sant ennemi. Quelle gloire-, quel n^érite pouvait trouver Mirabeau à prêcher l'athéisme à une infortunée n'osant ni fixer le passé ni porter ses regards dans l'avenir ? Craignait-il qu'un retour sur elle-même ne la portât un jour , s'ils se re-» voyaient, àse refuser à ses empressements? Cette raison, qui paraît' la plus probable, serait bien la preuve que, malgré tout ce qu'il dit de l'admiration qu'il éprouvait pour les belles qualités de
Sophie 9 ce n'était que le plaisir et les jouissances qu'il pouvait en espérer encore qu'il voyait en elle , conséquence que je ne crois pas nécessaire de pousser plus loin.
Qui ne s'étonnerait encore que, dans plusieurs de ses lettres, il n'ait pas conservé le courage et la sensibilité nécessaires pour épargner au cœur de son amie le tableau de sa position à Ylncennes? Pouvait-elle la changer ? N'était-ce pas ajouter de nouveaux tourments à ceux qu'elle éproyvait déjà ? Sophie était enceinte ; elle était en butte . à des persécutions , à des reproches qui devaient d'autant plus l'affecter qu'elle se les était attirés par sa déplorable conduite; tombée d'un rang distingué, et obligée de se réfugier dans son amour pour ne pas paraître coupable à ses propres yeux: eh bien ! Mirabeau l'accable encore dans cet état du poids de ses souffrances et de ses peines. « Ma » faiblesse esl extrême , lui dit-il* , je ne peux pas » me lever de ma chaise sans être en sueur; mais, » quelque tourmenté que soit mon corps , ce n'est »pas la partie de mon être le plus malade. Mon » cœur et ma tête sont successivement agités , et »jene sais à quoi aboutiront tous mes combats. » Mon âme, flétrie par la douleur, est fermée à tout
* Lettre du 26 aaût 177;^.
» autre sentiment que l'amour flésespéré ; une » sombre mélancolie, une tristesse habituelle, ont » succédé à cette humeur enjouée , vive et même «pétulante qui formait le caractère de ton Ga- »briel. Tout a pris en moi la teinte du deuil que »je porte, et l'espérance ose à peine approcher » ma caverne. »
Répétons4e : ces tristes et ajQQigeantes images ' étaient-ellçs à leur place au monient où Mirabeau les traçait à Sophie? Tout lui en rendait l'impression plus profonde. Moins livrée aux désirs , elle était tout entière à celui qui l'avait subjuguée; le calme des sens laissait en elle toute son énergie à l'action de l'âme ; mais en même temps que cette heureuse constitution là mettait à Tabri des irritations produites par la contrariété des passions, elle la livrait d'autant plus fortement aux accès de la douleur que pouvaient lui causer de semblables récits. •
Cet heureux calme des sens, qui. laissait à Sophie une liberté et un repos d'esprit qu'un autre tempérament lui eût refusé, déplaisait à Mirabeau: il lui en fait souvent reproche; il se plaint de la fi'oideur de ses embrassenients dans d^ temps plus fortunés , et dit qu'elle était loin de répondre à l'ardeur de ses désirs \
* Lettre dé mars 1778.
nait aux peintures qu'il en faisait une expression déchirante, son amie en avait conçu un chagrin mortel. Cependant quelques événements surve- " nus à Mirabeau, une visite de M. Le Tîoir qui lui fit grand plaisir , et quelques nouvelles satis- Êusantes, lui ayant rendu son énergie, il en profita pour écrire à Sophie. Cette tendre femme saisit ce moment et les heureux présages qu'il lui annonçait pour consoler et fortifier son ami. Voici quelques passages de sa lettre ' :
« Ah! mon bon ami, tu me rends la vie avec » l'espoir, puisqu'il t'est revenu: sans doute il est »bien fondé, puisqu'il a pour base les bontés de
• M. Le Noir ; je sais aussi que tu nefte flattes pas 1 aisément, que tu ne vois pas comme moi naître net finir tes espérances dans la même journée; » ainsi j'y ai la plus grande confiance. O mon » ami ! serait-il donc bien vrai que tu 3eras libre » et que nous nous, reverrons ? Sois-lf , et je jouii;ai «déjà de plus des trois quarts de .ma liberté. 9 Mais je l'ai souvent vue si éloignée, que j'ai » bien craint que le dégoût de la vie ne deyînt
• le plusï fort. Je t'entendais dans ta dernière
• lettre appeler la mort, je la voyais achèverai
• nous séparer sans nous être rejoints!... GabrieÇ
» 10 décembre 1778.
» elle m'a bien fait verser des larmes. Tdat s'y «réunissait; sons prétexte de me parler de Ti- » bulle, tu me disais des choses si tristes! J'ai cru » que tu avais la certitude que nous ne nous re- 9 verrions jamais ; plus je relisais ce cahier , et » plus je la retrouvais à chaque ligne. Hélas!" » disais-je , Gabriel m'avait tant dit qu'il ne vou- » drait pas ne pas avoir souffert pour moi ! et il » se décourage ! il ne veut plus supporter la dou- » leur \ l'anéantissement lui parait aujourd'hui » tout cf qu'il peut obtenir de mieux: il a donc » oublié le. jour où , ne me croyant plus que deux • heures à vivre , je lui criais dans les convulsions »du désespoir: Quoi, Gabriel, mourir sans te î>voir! Il se rendit alors: mon ami n'est paà » changé. Quels sacrifices n'a-t-il pas faits à l'a- »mour! Fera-t-il encore celui-ci? Oui, il vivra » pour rapi et poiu* ma fille, je le lui demanderai, »et il ne me refusera pas, car il ne m'a jamais «rien refui^. Je voulais donc t'en conjurer aunjourd'hui, coii^me unique grâce ^ mais tu me » l'accordes sans cela. Oui, tnoîpt! aâoii,. nous » nous riévçrpons ; je le crois puisque.^ me le
4K»dis : qvÇé ne çrpirais-je pas quand tu mé l'as- » sur^ ? Nous retrouverons le bonheur; Tu t'en ■ souviens certainement, quand je fuyais de chez
. rtuoi , sans savoir ce que nous deviendrions , I. 22
«je pmtais .gaietnent, en gisant : S'il nous &ut » mourir , êe ne sera qu'après ^voir s^ré mon » »m dans mes bras et sur mon cœur. Ah! une » heure avec lui y et mourir ensuite ! Aujourd'hui •j'en dirais encore autant; mais aujourd'hui il » £Eait que nous vivions ^ensemble, parceque nous »nou6 .devons bien plus de ménagement; il le 9 faut pour notre enfant , qui nous est si chère.
w Mon ami , j'aurai du courage taot que je t'en # saurai; mais quand je le vois éteint chez toi, «comment veux- tu que le mien puisse ^e* sou- » tenir? Quelque abattue que je t'aie paru, je ne »le suis «pas autant devant tout le monde; et il » i^st des gens qui voudraient que jen^usse moins. »^J!ai évité de parler de toi depuis que tu me «.l'as recommandé , d'autant plus que cela ne «servait qu'à renouveler sans cesse l'aigreur. «Mais pour de l'humiliation , non, je ne me «trouve point humiliée: mon amour et mon » amant font an contraire toute ma gloire. Qui- » conque .sacrifie tout sacrifierait mille fois plus, « croyaritii'avoir rien fait. Oui, je le dis comme fl'Héloïse de Jean -Jacques Rousseau (imais je » l'avais dit et écrit avant de la hre ) , j'aime mieux «que itout l'univers sache ma passion que de » t'en voir douter un instant. Nos peines- ont een- » tuplé nos liens, et notre amour. Oh ! qu'ils se-
» roiit heureux et courts lès jours que nous pa3- » serons ensemble! Si notre grande sensibilité »nous fait plus septir nos maux, elle redouble » aussi notre courage en appréciant, comme ppus • le devons, les charmes d'une réunion. Nous •sommes les plus malheureux des êtres, nous se- » rons les plus fortunés : mais notre amour n'avait » pas besoin d'épreuve. •
» J'ai lu Émilè; j'ai fait beaucoup de notes, et » j'ai recommandé tout ce qui peut convenir à » notre enfant' pour le présent , et tout ce qu'une » nourrice en peut faire. Il y a d'excellentes choses » dans ce livre-là ; mais il faut trouver bien dur »de n'être pas à même^ de pouvoir l'exécuter » soi-même , et personne ne prendra autant de «fatigue pour les enfantis d'un autre. Je n'ai env» core eu que les deux premiers tomes , ^t je me n fâchais de ce qu'il ne parlait pas df^ filles ; mais » on' me promet qu'il s'en occupe dans les deux » autres volumes. Jusqu'à présent il ne regarde » les femmes que comme de grands eiifiauits , et wcela n'est ;pas flatteur ni.galailt*. 11 y ft^bien des
' Sophîe-GabrieUe, leur eofaot, était en aoumce chez, jtu Domipé Jacques Qùillet, à Notre-rDame de Deuil 9 où^eUe mourut le 24 mai 1780, âgée de deux ans seize jours.
''•La femme serait par trop malheureuse (sauf quelques exceptions), si, formée, généralement parlant ,, pour être
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» choses sur lesquelles il me fait changer d'avis , 3 entre autres la méthode de faire apprendre des » fables aux enfants. Comme il arrange le pauvre • corbeau! Je vois bien souvent que je suis fort » ignorante : je n'ai qu'une science , ami tendre ; rc'est.de te bien aimer , et c'est celle qu'il t'im- » porte le plus. »
Mirabeau ^ait sollicité M. Le Noir qu'il lui fût permis d'envoyer à Sophie son masque en plâtre, qu'il avait reçu de Hollande, avec ses malles : il ne l'obtint pas; mais on ne lui refusa pas de garder le bust-e de son amie, qui lui était venu par la même voie; l'un le consola de l'autre. On apprend, par quelques passages de ses lettres, qu'il reçut aussi dans la suite un autte portrait de Sophie beaucoup plus ressemblant , et qui s'était également trouvé parmi ses effets. Il en resseiAt une joie extrême : les vers qu'il fit annoncent assez le sentiment qu'il éprouva; il
l'iDstrument des voluptés , des goûts, des fantaisies, quelquefois l'aide ou la^iiervante de rhomme^ auquel il faut qu'elle s'attache, et auquel elle ne demande pas mieux que de s'attacher et de se soumettre , elle pouvait être autre chêse qu'un gnmd enfant : Sophie h'en est-elle pas la .preuve, malgré la force de sa passion et sa douceur naturelle ? Les inspirations religieuses peuvent seules élever la
femme au-dessus de cette destinée.
les fit d'inspiration et au manient où , jetant les yeux sur cette peinture chérie, il regretta qu'elle fut si ressemblante et si inanimée tout à la fois :
« Image des attraits de l'objet qui m^enflainme , » Aux yeux de runivcrs justifiez mes feux ; » Mais ne lui peignez pas ses vertus et son âme : » Pour souffrir des rivaux je suis trop amoureux. »
Si ce n'est pas là de la poésie , il faut convenir au moins que c'est bien l'expression du transport que Mirabeau dans sa prison a du éprouver à l'aspect de ce portrait: les vers suivants, imités de TibuUe , sont plus dignes d'être cités ; il les fit aussi pour ce portrait.' Voici ce qu'il en. dit à Sophie* : '
« La première fois que je t'écrirai , je t'enverrai » mon Discours préliminaire '^ qui m'a ooùté beau- »coup de peine et de temps. Voici aujourd'hui » le célèbre passage : Pour mqi Je te regarde , d » ma Délie, etc. , traduit en vers, pour mettre au » bas de ton portrait :
« Puissé-je f ma -Sophie , à mon heure dernière , n En te vojrant rouvrir ma mourante paupière ,
* 5 mars 1780.
"^ Placé en tête de la traduction de TIbulle: c'est un travail intéressant.
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n De mes joun presque éteints ranimer le flambeauj • Heureux^ quand je descends dans la nuit du tombeau , » Heureux d'entendre encor la voix de mon amante , » De retrouver sa main dans ma maitr défaillante.^
Ces vers , quoique supérieurs aux précédents , font assez connaître que Mirabeau n'était pas né poète; il avait un esprit trop conséquent, une imagination trop peu maîtresse d'elle-même; ses idées se liaient , s'enchaînaient trop fortement pour se prêter à cette mobilité d'image^ coloriées, à ces peintures légères, profondes et variées , exprimées en style cadencé , et ornées d'expressions choisies^ qui constituent la poésie : il faisait des vers , parcequ'un homme d'esprit fait tout ce qu'il veut ; mais tout l'esprit, du monde ne peut faire un poète. J'en reviens àmc occupations de Mirabeau dans son' doi!ijon.
. Le besoin de travailler pour se procurer quelques ressources par la vente de ses productions , ou pour faire distraction à ses peines en les adressant à Sophie , n'était pas le seul soin qui l'occupait. Un autre objet attirait plus fortement encore son attention ; c'était sa fille : il n'en parle jamais qu'avec les plus vives émotions et les expressions de l'amour le plus tendre.
Tai dit 4éjà qu'elle naquit le 7 janvier 1 778 , et qo'elle fut baptisée lejendemain k la pwoisse
de MontmaFtte , sou3 lé nom de Sophie-GaferieHe. Cet événement fot tout à la fois un sujet (te joie et d'inquiétude pour Mirabeau. On à vu avec quelle impatience et quetle anxiété il attendait des nouvelles de la mère et de Fenfsmt à Tépoque de sa naissance; forcé à n'en recevoir cpai'en pas* sant par des mains étrangères ,^ il cmgnait toujours qu'on ne lui déguisât fet vérité ; enfin nous avons vu qu'il reçut Tassu'rance du rétablissement de Sophie et de la santé de sa fille. Ce nouveau lien donna un caractère plus moral à la passion de Mirabeau , sans diminuer en rien l'ardeur de celle • qu'il éprouvait pour sa mère : il fot dès ce moment assailli, si Ton peut parler ainsi, par^us les sentiments tendres qui se disputaient^empire de son cœur , et qui tous y trouvaient place.
En cela, semblable aux. hommes supérieurs ^ il portait très loin le sentiment de Famour paternel : c'est le propre, sinoji des grandes vertus, du moins des grands caractères , d'être dominés par ce noble penchant ; il l'éprouva dans toute sa force.
Dès l'approche des couches de Sophie^ il montrait la plus vive sollicitude, poîir.sôn ^ifant à naître ; îl aurait, désiré que sa inèrè eut obCemt . la permission de le nourrir : ce qu'i} ait à ce sujet est trop intéressant pour mé dispeiteer -ie "Je transcrire. .. * ' ;^
c Hélas ! ma Sophie , tu voudrais bien lui iser- » vir de nourrice, et je serais bien plus tranquille » pour ta santé ; d'ailleurs il eût été si doux que «notre en&nt s'imbibât de ta substance, qu'il » pompât tes vertus ! L'agneau qui tette une cbèvre
• prend les inclinations de sa nourrice, sa laine
• s'altère et se rapproche du poil. Une greffe en- » tée sur une tige de différente espèce change
• les productions de cette tige. Notre pauvre en-
• fant tombera dans les mains d'une femme qui
• ne sera peut-être saine ni de corps ni d'esprit, et «•qui n'aura sûrement jamais la cent milliàne
• partie de ta tendresse pour ce petit innocent.
» Si ta maison eût été tranquille, convenable »et déceiSte, je n'aurais pas balancé àte conseil- » 1er de le nourrir, et tu ne te le serais pas fait
• dire : niais l'intérêt de l'enfant se tait devant «celui de la mère, et je ne voudrais pas pour » rien au monde que tu r<g$tàsses dans cette mai- » son deux heures de plus que tu n'y«eras con-
• trainte; cette privation n'en est pas moins un » grand chagrin pour moi , et sera un suppUce
• pour toi, qui baigneras de larmes amères ton
• malheureux enfant, quand on l'arrachera de j>tes bras : encore douté -je qu'on te le laisse » etnbrasser. O mon amie ! si tu obtiens cette
grâce ^ donne-lui pour moi de tendres et tristes
«baisers; qu'il reçoive de ta bouche le gage de )>ma tendresse, et peut-être , hélas ! la seule as- » surance qu'il en aura jamaisi. *Oh ! non , le sort «sera moins cruel pour Sophie que pour son » époux ', tu le reverras cet enfant de nos plaisirs » et de nos laques ; tu lui apprendras lé nom de » son père, tu lui diras qu'il fut le plus tendre et 9 le plus malheureux des hommes , que tout son » bonheur eût été de foire le tien et le sien , qu'il » expira en nommant son épouse et son enfont , » qu'il n'aima et ne regretta la vie que pour eux , » et que le plaisir de les voir un instant lui eût » foit oubJUer tous ses malheurs. »
' Mirabeau prend sottement le nom d^ époux /et donne aussi sottement celui à^épouse à Sophie. Ce sont des titres que crée la loi , et qu'on ne peut s'attribuer sans ridicule ; il n'y a d'époux et d'épouse que par l'acte ci?il ou les célébrations religieuses ; c'est tromper une pauvre femme que de supposer qu'il suffît de s'aimer pour être époux. Quand Voltaire fait dire à Alzire,
« Mon amant , mon époux cherche un trépas funeste , » Et l'l)orrear de ma honte est tont ce qn'il me reste, »
il est un peu plus raisonnable que Mirabeau « car Alzire n'était point mariée ; mais ce n'en est pas moins un ridicule ^ car il ne dépend pas de notre volonté d'être époux ^ W faut l'intervention de la loi ; sans cela on n'est qu'amant , et on peut bien s'eû contenter.
C'était à L'approche des couches de Sophie qu'il lui écrivait ainsi ; une inquiétiide secrète l'agitait. Il ignorait les dispositions arrélées par l'autorité et la femille de Ruffey sur le sort de l'enfant à naître ; il craignait qui'on ne l'earoyât à l'hôpital , et se livrait à tout ce que son imagination pouvait se créer de fâcheux àt cet égard. Ces craintes n'étaient pas sans quelque fondement : les familles de Yaldahcm et de Ktifrey pouvaient appréhender qu'un jour cet en&nt ne fit valoir des droits à la succession du côté . de sa mère et du marquis de Monnier, que les lois auraient pu reconnaître pour son père , suivant la maxime célèbre de notre droit civil ; et on a vu que de Bruguières fit valoir ce notif }K)ur que Sophie ne fut point mise à Sainte- Pélagie. Mais, soit qu'une pareille crainte n'ait eu aucune influence sur ces familles, qu'en conséquence elles n'aient fait aucune démarche préventive , soit qu'elles aient ignoré ce qu'on avait fait de l'enfant , ou que l'autorité n'ait pas voulu se prêter à un acte à la fois barbare et illégal de l'envoyer à l'hôpital , ou même que les parents de Sophie se soient refusés à une semblable détermination, Sophie-Gabrielle fut mise en nourrice ; sa mère eut le bouheur d'en recevoir souvent des nouvelles, elle lai vit plu-
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sreui^^fois , et , grâce à M. Le Noir , les choses se passèrent avec beaucoup moins de dureté qu'on en pouvait craindre de l'animosité dés faûiilles et des motifs qui les Élisaient agir.
Un mot du magistrat avait calmé en partie les inquiétudes de Mirabeau .sur le sort de son enfant ; il lui avait dit en lui en parlant : « C'est «celui de' votre sang, si ce n'est pas celui de la »loi; » et lui avait donné l'assurance de s'intéresser vivement à lui.
<c Je dois d'autant plus à cet enfant, ècrivait-il » au même magistrat ', que ma faute lui ôte daavantage ; il m'est d'autant plus cher que j'aime* » sa mère plus tendrement. La nature en le for- » mant n'a pas calculé si madame de Monnîer et » moi étions liés par un contrat civil., mais elle p fait circuler notre sang dans ses veines , et il » serait horrible qu'il fut la victime de mon in- » sensibilité, de mes intérêts, de lùa politique, » après avoir été le fruit de mes plaisirs. En un » mot, je crois devoir plus à ce malheureux en- B faut qu'à mon fils , né de madame de Mirabeau: » car si j'étais capable de négliger, d'abandonner » celui-ci , les lois veillent sur lui et pour lui , mon » héritage lui est assuré ; mais celui-là, triste jouet
' a4 octobre- 1777.
»des coups de la fortune, n'a de ressource que «dans ma tendresse. J'ose me flatter que l'hôpi- . tal ne sera pas le refiige de mon enfent ; je ne » suis pas Vami des hommes, mais je le serai tou- «jours de mçs enfants, i
J'avais besoin d'entrer dans ces détails . pour justifier l'opinion que j'ai donnée de l'amour paternel de Mirabeau, et du fonds inépuisaible de tendresse qu'il montra pour ses enfants, dont le souvenir excitait en lui de vives émotions longtemps encore après leur mort. J'ajouterai quelques particularités sur le même sujet, qui achèveront de le faire bien connaître sous ce rapport
On ne saurait se lasser d'admirer le nombre et la variété des instructions, des préceptes qu'il donne à Sophie sur la manière de soigner et d'élever son enfant , sur ce qu'elle se doit à ellemême et à sa Santé après l'accouchement ; sa tendresse prévoit tout, et ses connaissances variées, quoique acquises dans les livres, lui donnent le moyen de proposer des méthodes et des soins pleins de sens et de justesse. Ses conseils devinrent plus positifs, plus détaillés après la naissance de l'enfant et la connaissance de son sexe. Un garçon aurait sûrement mieux répondii à ses désirs , mais on a vu par ce qu'il en écrivait à Sophie,
que sa fille lui était d'autant plus chère qu'il espérait y retrouver les perfections de sa mère. • Comme il est rempli de joie à la -^ue du portrait de sa fille , que lui fait passer Sophie ! ce présent semblait réaliser dans sa triste solitude la présence de deux êtres qui l'occupaient tout entier. Quelle reconnaissance n'en témoigne-t-il pas à M. Le Noir * ! « En versant des larmes sur »la lettre de mon amie, en jonchant de baisers » le portrait de ma fille , je n'ai pas cessé de for- I» mer des vœux pour l'homme sensible qui trouve » au milieu de tant d'occupations , et d^ns une «place qui nécessite la sévérité, les moyens de » concilier les devoirs de l'homme public et les » penchants de son cœur pressé du besoin d'obli- » ger. Vous avez mis ma fille dans les bras de sa » mère, et ce moment de bonheur la dédommage » d'un ah de peine. Ah ! voilà, monsieur, de toutce » que j'ai reçu devous , ce qui m'a le plus attendri. » Vous daignez m'envoyer le portrait de ce cher » enfant' ; que ne puis-je arroser- vos mains des » larmes les plus douces que la reconnaissance ait «jamais fait verser! »
' Lettre du 18 j^lkt 1778.
* Sophie avait écrit plusieurs fois à M. Le Noir pour lui demander de voir sa fille et d'en envoyer le portrait à son père ; elle obàbt Tun et Tautre.
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C'était autant à M. Boucher , que j'ai déjà fait * connaître, qu'à M. Le Noir, que Mirabeau devait cette preuve d'intérêt. La triste Sophie avait quitté le 1 8 juin ' la maison de la demoiselle Douay pour aller au couvent de Gien , et ce fnt avant son départ que M. Le Noir lui permit de voir sa fille et d'en envoyer le portrait à Mirabeau ; l'enfant avait près de six mois.
Mirabeau ignorait ce changement, et Sophie n'aurait pu , sans le danger dé voir sa lettre retenue , le lui apprendre. De son côté, Mirabeau n'osait lui faire aucune question sur le * nouveau lieu de sa détention ; il ne le sut que quelque temps après. Il se borna do^nc à la remercier de . cette preuve d'amour avec un abandon de sen- t timent qui peint l'impreçsidn qu'il avait reçue *.
«O intention déUcieuse! dit-^il; ah! ce don du » cœur, ce gage si cher de la tendresse, dé quelle • reconnaissance il me pénètre! O Sophie! que » m'est IVinivers auprès de Sophie et de sa fille ! » Idoles de mon cœur, qui concentrez toutes les » puissances de mon âme , ah ! quand pourrai- » je vous réunir de même dans mes embrasse- » ments !
' Lettre du 19 juillet 1778.
» Je me désolais , ô ma Sophie ! quoi , me disais- » je, cinquante-six jours sans une lettre! O.mon » bienfaiteur , vos bontés nous sont-elles ravies ? » nos soupirs se perdent-ils dans les airs ? Témé- » raires murmures ! par quelle précieuse con- » descendance il devait me payer des rigueurs de » l'attente! M, Palliau est monté ce matin; il » avait un tableau sous le bras , mon cœur bat- »tait bien fort ; je devinais, ah! oui, je devinais » ce qui m'était destiné; mais je n'osais le croire, 9 et quand je l'ai vue cette image d'une autre toi- » même , quand ta lettre toute d'amour qui l'ac- » compagnait m'a été donnée, j'ai presque perdu »le sentiment et la raison^. Grâces te soient
» rendues, ô Sophie, unique en tendresse , pour
• ce portrait, pour .ces cheveux, pour cette
• lettre'!
»Tû l'as donc vue cette enfant, tu l'as pressée » sur ton cœur, tu lui as parlé de son père : hélas !
• elle ne t'entendait pas ; mais j'ai été de moitié de 9 loutes tes caresses. Jamais tu né m'aimas mieux
• qu'en cet instant... O ma fille, ma fille bien- » aimée , si tu savais comme je t'aime , si tu savais
» ce qu'est pour moi la fille ^e ta mère !... J'ai cru '
• connaître la tendresse paternelle, insensé que
' Cheveux de sa fille.
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» j'étais ! c'est de Famour que dérivent toutes les » afFections -de l'âme*; et tu dis qu'il n'est pas » de plaisir pour Gabriel ! Ah ! le plus doux des • tiens m'est refusé , sans doute , celui de pouvoir » causer à ce que j'aime d'aussi touchantes sur- » prises. »
La joie de Mirabeau s'épanche ensuite en détails sur son en&nt : sa figure , ses traits , les vertus de sa mère, qu'elle aura ; les soins à lui donner , les chances de mortalité qui peuvent l'atteindre ; enfin tout ce qu'un père tendre et passionné peut dire en pareil cas. Cette longue lettre est une de celles qui peignent le mieux l'intérieur de Mirabeau et la chaleur de ses affections , elle se termine par des réflexions plus graves que lui inspire l'intérêt de l'enfant.
Sophie , dans un de ces. moments de douleur profonde dont les âmes sensibles et calmes sont plus susceptibles que d'autres , avait parlé* dans une lettre à Mirabeau de la ressource d'un pistolet. comme de la plus prompte et de la plus sure,
' Mirabeau ne se trompe-t-il pas ici ? L'amour paternel lie vient-il pas d'une autre source que ramour, quoiqu'ils puissent se trouver réunis? N'est-il pas commun de voir des hommes et des femmes chérir avec une parfaite tendresse ^'enfant qu'ils auraient eu d'une personne à peu près indifférente?
en cas de besoin , contre les tourments d^ cœur quand ils deviennent intolérables et sans fin. Mirabeau , qui avait eu plusieurs fois la même pensée , tire de la recette de son amie un à-propos sur le sort de sa fille s'il venait à mourir ; toute l'expansion d'un cœur paternel se trouve dans ce morceau.
• Tu n'ignores pas que j'aime assez ta recette » du pistolet , comme expéditive , sûre ; et celle- »là n'est pas d'une bonne /êmm^ '. Cependant il » faut que je te fasse à ce sujet quelques courtes «observations: elles sont nécessaires à tout évé- «nement, nature/ s'entend; car la bonté, la » céleste bonté de M. JLe Noir éloigne tout projet • funeste. Mais enfin, ma Sophie-Gabriel, je suis » mortel ; la feuille d'automne jaunit et tombe, » et l'orage emporte aussi la feuille du printemps ; » ainsi tout claiis la nature appelle l'homme à la 9 résignation. Je me porte assez bien dans ce mo- » ment, la nature et l'exercice m'ont fait robuste, I » je n'ai que vingt-huit ans j j'aime la yie puisque » je t'adore et que tu me chéris ; ainsi je puis fixer » un moment tes yeux sur im événement très » improbable, mais dans l'oirdre des possibles.
' Il avait plaisanté plus haut sur des recettes de bonnes Jenimes, dont Sophie voulait faire usage^
» Je connais l'excès de ton amour, de ton courage^ » et même de ton audace ; je sais que tu ne vis » qu'en moi et pour moi , que tu n'as jamais cru^ » pouvoir ni devoir me survivre , et que le pretmier mouvement te serait probablement fii-.
» neste si je périssais avant toi. Mais, mon smiie , 1 regarde ton enfant, regarde cette image nmve • maintenant exposée sous tes.yeiix.Ta prison ne » saurait être perpétuelle , m même d'une cer- » taine longueur ' , et k mienne n'ofiBre liiicun » terme. Si une mort prématurée m enlevait à toi , r je ne pourrais rien pour mon eESant; Ne se- 9 rait«-ce pas une raison de plus pour que tu te I» conservasses pour elle. Tendre Sophie , laisse- » ras-tu ce firuit de mon amour exposé , nu et » sans secours, à tous les outrages du sort , men- » dier sa subsistance , et traîner notre sang dans » la fange de la plus affreuse misère ? N<mi , non , » mon amie , tu ne lui laisserais pas pour héritage ♦>le malheur de son père, tu veillerais sur elle; » tu honoreras dans ta fille ton amant, à qui tii «donnas un titre plus sacré , s'il en est im. Ce » serait m'être fidèle que de chérir ma fiUe , de »lui continuer les soins que tu me prodigues ;
^ Mirabeau fait allusion k la mort du marquis de Monnier, ilgé de soixante-quinse ans, qui afi&'Miolurait Sophie.
» elle essuierait tes larmes , elle adoucirait ta perte, n si elle ne t'en consolait pas. Si la faux du temps » m'atteignait avant Tàge , il me semble que je te » quitterais avec moins de reg[ret si je te laissais » ce premier gage de mon s^nour , si j'anp(M*tais » resj)oir que ta tendresse pour la fille que je te » donnai te fera supporter ma perte, que mon » amour me survivra et sera réchauffé dans le n cœur de ma fille lorsque Gabriel ne sera plus » quf poussière. »
La tendresse de Mirabeau se partagea longtemps entre ses deux enfants, celui qu'il avait eu de sa femme et sa fille bien-aimée. Si cette dernière Jui venaijt'. d'une mère qu'il diérissait avec passion, son "fils n'en perdait aucun droit sur son cœur; il mettait le plus grand empres* sèment à savmr de ses nouvelles ; il se plaint souvent que madame de Mirabeau lui en refiise^r
«Une phrase de la dernièrç lettrç de mon vamie, et qui renferme une observation aussi 9 profonde que le sentiment qu'elle exprime -\»est tendVe, m'a donné beaucoup à penser , écri- » vait-il à M. Le Noir ■ : c'est le père qu'on] aime » dans ses enfants^ dit-elle ; oui, plus je rexàsnine , » et plus je m'en convaincs : on aime dans ses
' 12 ayrîl 1778. *
» en£guits l'être qui leur donna le jour ' , et Taffection parâculière à l'enfant est proportionnée à ce. sentiment primitif* Ten pomrais donner mille raisons : ce penchant impérieux est naturel , il n'est point injuste ; mais au-delà d'un certain point il le deviendrait.
»£n méditant sur les limites qu'on doit lui donner pour qu'il n'en résulte point de préférences dénaturées , je me suis sévèrement interrogé. J'ai deux enÊints : l'un doit le jcpr k une mère que j'oublie pour son propre intérêt, et qui n'a aucun droit à réclamer sur moi ; l'autre est né dans les flancs d'une femme que j'idolâtre, qui m'enchaîne par tous Jes liens de la tendresse , de l'estime et de la reconnaissance. Il est bien difficile, il est impossible même que je n'aime point ma £lle plus que mon fils'. Cependant ce fils n'a et ne peut
^ Erreur manifeste : on pourrait citer des exemples de femmes qui ont tendrement aimé leurs enfants , quoique nés d'un père dur, injuste et haï; ou d'Iiommes qui ont ' eu la même tendresse pour des enfants nés d*uné mère ■ qu'ils n'aimaient pas. Mirabeau lui-même chérissait l'en* fant de madame de Mirabeau, quoiqu'il avoue qu'il' ne fut jamais V amant de celte-ci.
^ // est impossible: c'est là la question ; Mirabeau déraisonne ici , comme il le fait toutes les fois qu'il veut justi- . fier un travers ou une passion qui le domine.
«avoir aucun tort envers moi; je le crois vrai- »ment mien; je le chéris : mais chaque jour^ » chaque instant offre ma fille à mon imagina- » tion , et je suis forcé de m'avoùer à moi-même n que le souvenir de mon fils m'obsède beaucoup » moins. Après tout, puisqu'on ne daigne pas »m'en donner de nouvelles , je suis heureux que » mon Inquiétude à son sujet soit modérée. J'ai » sacrifié jusqu'ici le désir de m'informer d^luî à » une répugnance trop juste... mais enfin il ne «faut pas sacrifier l'amour paternel à une ré- « pugnance , quelque fondée qu^elle puisse être : » tout ce que je veux, ce sont des nouvelles de » mon fils , et j'imagine que madame de Mirabeau » n'osera pas m'en refuser. »
On ne sait pourquoi Mirabeau s'opiniâtre dans cette lettre à faire tort à son cœur ; il emploie évidemment une fausse logique pour montrer qu'il aimait moins son fils que sa fille ; mille passages de sa correspondance démentent cette assertion , digne d'un homme faible , et il ne l'était pas : mais s'étant àitêté à soutenir que c'est le père ou la mère qu'on aime dans l'enfant, et n'ayant jamais aimé sa femme d'un amoiu* de cœur , il fallait nécessairement qu'il en tirât la conséquence qu'il aimait mieux l'enfant de Sophie que celui de madame de Mirabeau. Au sur-
* plus, la demai^de quil ùàt à M/ Le Noir de nouvelles, de ce fils fut satisfaite ; madame de Mirabeau lui en donna. Il lui répondit' :
«J'étais inquiet de n'avoir aucune nouvelle • de mon fiib depuis les derniers jours de juillet , » que je vous ai écrit pour vous^ prier de m'en i donner quelquefois ; et quoique j'expliquasse » aisément votre silence, il m'afiSigeait. Je suis » trè%aise de savoir mon fils auprès de vous. Les » soins les plus empressés ne remplaccv'ont qu'im- » parfaitement la tendresse paternelle, ^puisque » mon fils est privé peut-être pour toute sa vie i des embrassements de son père , je désire que » celle qui lui donna le jour l'en c^ottimage. » Tout ce que vous m'apprenez est très ssAisfaii sant. On ne peut pas former de pronostics »bien justes sur un enfant si tendre , mais je lui » souhaite en effet , pour son propre bonheur , » plus de douceur que de sensibilité , plus de réflexion que d'imagination. Quant à sa consti- «tution physique, cet objet presque unique des » soins d'un premier éducateur , elle ne peut que «gagner à la campagne; et j'espère qu'on le lais- » sera jouir des bénéfices de son âge , je veux » dire de la liberté la plus active. Il se cassera le
\i4 octobre i^yç*
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»nez quelquefois^ mais il s'en portera beaucoup «mieux, et deviendra beaucoup plus fort. Vous » ayez , été inoculée 9 madame ; ainsi M. de Ma- » rignane ' est partisan de cette médiode , et vous » devez vous en louer ; mon père a fait ino- »culer mon frère, et ne se refusera pas sans » doute aux mêmes précautions pour mon fils.
I» Son âge permet cette opération bienfaisante ; » j'espère que vous insisterez pour qu'elle lui «soit faite bientôt, etc. •
Malgré les recommandations de Mirabeau , sa femme noettait peu d'empressement à l'instruire de l'état de son fils; il lui en fait reproche '. « Vous «m'aviez écrit dans un bulletin du 2 novem-
• bre 1777 , lui niande-t-il, que Af. le ^mtede
* Mirabeau serait eopactement infirmé des progrès 9 que ferait son fils. Si vous n'avez pas entendu » par ce mot progrès les trois périodes de la vie «humaine, l'enfance, l'adolescence et la virilité, «il me semble, madame, qu'après sept mois de «silence il serait presque temps de m'appren- «dre si mon fils existe. »
Il écrivait cette lettre, comme on vient de voir, en avril, et au mois de novembre de la même an-
' Père de madaïue de Mirabeau.
' i3 ayril 1778.
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née il apprit la mort de cet enfant'. Cette plaie nouvelle atteignit son cœiir de plus d'un coté ; elle a£Faiblit l'espoir qui pouvait lui rester , et qu'il ne. perdit jamais, de. rentrer un jour dans ses droits d'époux ; son fils était entre lui et sa femme un lien qui ne pouvait que * contribuer puissamment à ce but: d'un autre côté, la perte de ce fils unique l'affectait profondément ; il en parle à Sophie avec un attendrissement où l'on voit que son âme souffrait '.
c Mon fib y ce fils dont tu me parles une page » entière avec tant de tendresse et de bonté , ce • fils est mort. Je ne tiens plus à la vie que par t toi et cet autre toi - même qui vient de naîitre...ip^ bien, Sophie, cette idée même a de »la douceur. Conserve-moi ma -fille, qu'elle ne » soit point punie de m'étre si chère ; conserveifla-raoi, que le peu qui me reste de mon bon- »heur ne soit point empoisonné. Cet enfant a » bien des orages à essuyer; il est né dans la dou- » leur , mais il a été conçu au sein de la félicité. » Hélas ! mon fils avait résisté aux premiers ac- » cidents de l'enfance , et promettait la vie la plus
' Il était né en octobre 1775, et mourut en*noTeinbre » Lettre du i" décembre 1778.
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» longue , et peut-être la plus fortunée , car son » père eût été bon et tendre. Ah! oui , il Feùt été , » et eut montré pour le défendre de ceux qui »ne le sont pas, une forpe, une audace et des
• ressources qu'il ne développera jamais pour nluirméme. Il n'est plus cet enfant que je n'ai pas » embrassé depuis le berceau , mais qui , tu le «sais, fut toujours présent à mon. cœur, même » au milieu des délires les plus passionnés de Ta- » mour. Il n'est plus ; et tout ce que j'ai appris » de lui , c'est sa mort. Il y a deux mois cependant
• que M. Le Noir me procura de ses nouvelles ; » elles étaient satisfaisantes et douces. ; Ce rayon » de joie ne pénétrait dans mon cœur que pour » le rendre plus accessible au coup qui m'était «réservé. Ah, Sophie! il a pénétré bi^n avant, » je l'avoue , et j'ai éprouvé qu'on avait toujours » trop de force pour souffrir; mais ce que toi seule » peut-être comprendras, la réflexion, loin d'aug- » menter le sentiment de cette perte , le diminue. .9 Mil s'il ne m'en coûtait que les deux tiers vfç »ma fortune pour être tout -à- fait étranger à «certains êtres, que je. me croirais heureux! » Cent mille livres de rente ne me coûteraient » pas un soupir, pas un regret. Eh ! que ne puis- » je au prix de tout ce qui me reste ravoir mon » fils !»
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Mirabeau a prouvé dans ses ouvrages quil avait des idées justes sur Téducation , sur les bornes de l'autorité paternelle et les devcûrs des parents envers leurs en&nts : comment se réviser à citer le morceau suivant^ qu'il composa pour ce fils dont la mort l'affligeait si cruelleraent?
« J'ai un ouvrage manuscrit , dit-il, qui proba- »blement ne verra jamais le jour de mon vi-
• vaut \ mais qui sera peut-être connu de la pos- » térité ; il finit par ces mots touchants , qui sont » ma profession de foi sur les devoirs et les droits «paternels:
» Et vous , mon fils, que je n'ai point embrassé
• depuis le berceau , vous dont j'arrosai de lar- 9 mes les lèvres agonisantes , le jour même où »je fus arrêté % avec un serrement de cœur qui 9 m'annonçait que je ne vous reverrais pas ; j'ai
• peu de droits sur votre tendresse , puisque je » n'ai rien fait pour votre bonheur ni pour votre «éducation: on m'a arraché à ces douces jouis-
■ C'est celui qu'il fit imprimer en 178a, sous le titre, Des lettres de cachet et prisons d'état, 2 vol. in -8". Voyez tom. II , pag. 99 de cet ouvrage.
Mirabeau commença de s'en occuper en 1 777.
" Il entend son arrestation pour le château d'If.
» sauces , ainsi vous ne savez pas si j'aurais été
• bon père \ Mais vous vous devez à vous-même , i et vous devrez à vos enfants de respecter ma » mémoire : quand vous lirez ceci, je ne serai pro- » bablement plus ; mais vous trouverez dans cet » ouvrage ce qui de moi fut estimable , mon amour » pour la vérité et la justice , ma haine pour Fa- » dulation et la tyrannie. O mon fils, gardez^vous » des fautes de votre père , et que ses feutes vous
• servent de leçons; gardez-vous des excès de
• cette sensibilité brûlante, qui fit sa félicité et » aussi son infortune , et dont il a peut-être mis lie germe dans votre sang: mais imitez son cou- » rage ; jurez une -guerre étemelie au despotisme. »Ah! si vous devez jamais éti^ capable de le
• flatter, de l'invoquer et de le servir, puisse la
• mort vous moissonner avant l'âge! Oui, c'est
• d'une voix ferme que je profère ce vœu ter-
• rible. . . Mon enfant , aimez vos devoirs , aimez » vos concitoyens , aimez vos semblables , aimez »si vous voulez être aimé. Ce sentiment est 1^ •• seul qui rende un homme capable d'une joie
• vraie et durable ;, c'est l'antidote des passions » dévorantes et le remède unique contre le déses-
' Son âls mait encore, ainsi Mirabeau atait fini les Lettres de cachet aystat novembre 1778»
Au milieu de scnns ^i divers , de tant de douleurs et de priues d'esprit , Mirabeau ne perdait * point de vue l'importante affaire de ^sa liberté. Il mettait en mouvement au d^ors tous ceux de ses amis qui pouvaient j travailler. Il ne cessait d'écrire à M. Le Noir pour le même objet : la mort de son fils pouvait changer les dispositions rigoureuses de la famille à son ^ard; il essaya de la fléchir en demandçmt de passer en pays étranger. C'avait toujours été son intention , il y trouvait plus d'une convenance ; mais il n'en obtint aucune réponse satisfaisante, ou plutôt le silence tint lieu de refus. Dans son chagrin de voir sa détention prolongée, Hmtôt il en accuse sa femme, et tantôt. il se plaint que son père ne le retient à Yincennes que pour disposer plus aisément de son bien.
c La mort de mon fils et la désunion qui règne ■ entre ij^adame de Mirabeau et moi fournissent à » mon père un prétexte pour agir contre mesdroits, » écrit-il à M.- Le Noir. Ma mère a rendu msqu'ici I l'exécution de ses plans imposs34^^4||njrefusaiit » de donner son bien à tout autre qu'à, moi , et ce » n'est pas là le moindre motif que moîi père ait ») eu de persécuter son infortunée épousé» Mon » père a l'âme la plus haineuse qui fut ja^iais; j'ai » blessé son orgueil et ses amours ; ses procédés
» envers moi ont été barbares : voilà trois crimes » qu'il ne me pardonnera pas ; mais il suffirait «de sa cupidité et de ses embarras pécuniaires , »qui ne sont paâ médiocres, pour le pousser à »m'ensevelir ici. Ma mère est mariée suivant la » coutume de Paris, elle a déclaré que je serais » son héritier ; si j'avais le lualheur de la perdre » demain, et que je fosse libre, j'entrerais k Tin- » stant en jouissance , et mon pèi*e perdrait 40 à »5o,ooo liv. de rente: au lieu de cela, je suis » mort au monde ; mon père s'est fait nommer » curateur, ensuite d'une int^dietion illégale ei » tandis que j'étais «ous les liens d'une lettre de » cachet ; il est à l'abri de tous tes événements hors »ma liberté. Que M. Le Noir juge s'il* n'est pas «affreux pour moi qu'elle soit au pouvoir de ce » père impitoyable'. » ,
A ces conjBidérations pour demander sa sortie il en ajoutait d'autres qui résultaient èeék position. « Je perds la vue, dit- il , j'ai uriné le sang » deux foisiiepu\s que je suis ici, et ma vessie s'em- » barrasse chaque jour de manière à faire crain- •» dre qu'il ne s'y forme un^ierre ; je suijs rongé » de toutes sortes de maux : ifautile aux autres , »à ch^ge ç moi-même, ma tête, mon cœur et
' Novembre 1778.
» mon corps sont également malades. Est - il donc » si (lifficile de m'accorder de passer dans un au- » tre pays ou même dans un autre monde ? Que » craint mon père? si je reviens à l^mportuner en » France , une lettre de cachet sera toujours à ^a • disposition, et ce sera la cinquantième qu'il » aura lancée dans sa famille, i
Comme une pareille faveur n'était pas à espérer, qu'elle n'était pas au pouvoir de M. Le Noir, et que l'esclandre d'une dame de condition séduite et entraînée dans un pays étranger était un beau prétexte pour son père de le tenir là aussi long-temps qu'il voudrait, le prisonnier sentit bien l'inutilité actuelle de ses plaintes , et se borna à solliciter quelque adoucissement dans son régime.
Là maison de Yincennes est composée de deux parties , le donjon et le château. Ce dernier a été construit en grande partie dans i'avant-dernier siècle ; il est plus grand, plus sain que l'autre : plusieurs prisonniers y ont passé le temps de leur détention ; Mirabeau demande k y être admis.
« Si M. Le Noir , dit - il , ne peut rien obtenir » pour ma liberté , j% me borne à le supplier de' »m'obteixir un changement de prison. Là ma- » nière dont je me suis loué de M. de Rougelmont » ne permet assurément pas de penser que j'aie à » m'en plaindre, et si j'avais quelque espoir d'ob-
» tenir le château où il commande , ce serait tout » mon désir : ce n'est pas sa faute si l'on m'a » choisi une prison destinée aux crimiAels d'état ; » mais il n'en est pas moins vrai que Tordre de la » maison est si excessivement sévère, qu'il est «impossible que je n'y périsse pas si j'y reste » long - temps. »
Il n'obtint pas alors cet adoucissement ; pèut^ être craignait - Dn qu'à la faveur du plus grand relâchement qui régnait au château, il n'effectuât quelque évasion. Il resta donc au donjon jusqu'aux deux derniers mois de sa^étention , qu'on lui accorda le (château. Mais à mesure que ses re^ lations se fortifièrent au dehors, qu'il reçut plus souvent des lettres de Sophie et de ses amis, que des objets qui l'intéressaient occupèrent sa pensée , sa captivité lui devint moins intolérable ; ses regrets amer$ , ses tourments forent adoucis par les jouissances qu'une imagination vive, un cœur chaud , des études littéraires et son courage lui procuraient. C'était toujours à Sophie que s'en adressait le sentiment ; elle était le confident de ses projets , et les embellissait dans son imagination par l'espoir de l'y associer un jour. Cette illusion enchanteresse devenait en quelque sorte une réalité chez Mirabeau par la confiance qu'il eut toujours dans le succès de ses desseins, I. iî4
et dans la justesse des • combinaisons de son es* prit
Une occupation chérie y et qui rendait moins longues les heures de sa prison , était encore de s'entretenir du soin et de l'éducation de sa fille
avec sa mère. Jamais peut-être la sollicitude d'un père ne s'est manifestée sous des formes plus variées et plus aimables. Cette partie de sa correspondance est une des plus intéressantes y et la plus propre à donner une idée des sentiments doux et passionnés dont il était susceptible.
Mais la mort de cet en&nt consolateur ne le laissa pas jouir long-temps de cette agréable distraction. Sophie-Gabrielle lui fiit ravie à l'âge de deux aiis seize jours '. De la pluAbelle espérance, et âevée à Deuil , près Pontoise, c^ez le nommé QuiUet 9 où die était en nourrice , elle succomba aux convulsions qui accompagnent quelquefois le travail des grosses dents chez les enfants de cet âge. J'anticipe sur les événements pour entrer
' « Extrait du registre des sépultures de la paroisse de Notre-Dame de Deuil 5 diocèse. de Paris ^ 1780. L'an 1780 9 le a4 mai , a été inhumé dans le cimetière de cette paroisse le corps de Sophie-Gabrielle,' décédée d'hier, ohei Jacques Quillet, ches lequel elle était en nourrice; fitle d« dame Marie-Sophie Richard de Roffej ^ épouse de messire Charles- François de Monnier 9 etc. »
* ' are à
dans le détail de ce nouveau siijet de «douleur pour les deux amants. L'intensité en fut diminuée chez Mirabeau par l'espoir qui commençait à lui apparaîtra de recouvrer sous peu sa liberté, et peut-être de retrouver Sophie. D^ négociations sérieuses et suivier étaient entamées pour cet objet, entre sa famille et ses amis, lui et sa femme. Mais, quelque adoucissement que cette espérance pût apporter à son chagrin , il ne res-
. sentit pas moins toute l'amertume de la perte |U'il venait de faire. Quelle nouvelle à apprenà une mère comme Sophie ! car elle ignorait
.- ce funeste événement Mais, contre toute attente, cette femme douce, 'que le malheur usait depuis trois ans, supporta lie coup avec un courage qu'on ne lui aurait pas supposé. Peut-être qu'après les longs tourments qu'elle avait éprouvés , ceux qu'elle craignait encore, regarda- 1- elle comme un bien que sa fille ne fut plus exposée à de semblables malheurs, et que là mort «vint terminer sa carrière avant d'avoir connu les misères de la vie.
lia lettre qu'elle reçut de Mirabmu était faite pour l'affermir dans ses motifs tde consolations , quels qu'ils fussent ; les âmes sensibles, mais for-, tes , ont le précieux privilège de saisir avec efficacité ce qui peut adoucir leurs peines , et de
substituer aux regrets ardents et tumultueux deâ autres caractères une tristesse douce et mélan^ colique qui leur rappelle Tobjet moissonné par la mort, sans déchirements > intérieiurSi. Ce que Mirabeau lui dit dans sa lettre était bien propre à faire naître ou développer de semblables sentiments ; Sophie en avait tous les germes dans ràme\
€ Mon amie , le moment est venu de me |nibu^ » ver la force et Tétendue de ton amour. Certes , » j'en ai reçu des preuves sans nombre et biep » chères , et cependant tu n'as point encore été » soumise à une épreuve aussi délicate. Tu le sais, ' )t 6 mon amante , la tendresse de Gabriel est sans f bornes , mais elle a tous tes catactères d'ardeur » et de fidélité qui composent son être .: rassuré » pair la ferme conviction que mon cœur n'exige )»què le tribut qu'elle paie, je 'me croirais peu » aimé , si je ne l'étais uniquement, si quelque ob j> jet 'dans la nature pouvait te distraire de ta pas- .^ion, ou te rendre difficiles les plus grands sa- )»crifices... Mais y mon Gabriel, doutes -tu donc » qu'un sacrifice f quel qu'il soit, quand il t'est of- ^fertj ne soit une Jouissance?... Voilà ce que me » répond tout bas ma tendre Sophie en lisant ceci.
' a8 ii)aî 1 780.
» Non, non , bonheur de ma vie , idole de mon » cœur, je ne doute point de ton. courage, je sais » qu'il ne coûte rien à ton amoifr, et Miette idée a » soutenu le mien dans ce moment où il me faut » te demander ce dont j'ai à peine la force de te » donner l'exemple.
» Chère amie, loin de nous les ménagements » des âmes pusillanime^... Notre en£lnt n'est plus ! » Eh bien ! je te reste ; tu m'aimais en elle ; rends^ » moi tout l'amour que tu lui portais , et que ton «affection, jusqu'ici divisée, se concentre en un ^ 9 seul objet... O mon tout! ô mon bien! je vpis • » tes douleurs , et tu sais si je les partage. Hélas ! » je ne puis de mémen^éler mes pleurs aux tiens! »» L'amoiur ne peut imposer silence à la natixre , » mais il peut et doit la consoler ; il peut et doit » obtenir qu'un découragement funeste ne nuise » pas à ses plus chers intérêts , à ta santé , à ta Bvie. Fais-moi donc le sacrifice, non pas de ta » douleur , mais de ses égarements. Verse des «larmes, répands-les dans mon coeur , épanche «tes regrets; m^is n'en aiguise pas la pointe,, «déjà trop acérée, par une opiniâtreté qui t'aiv »racherait à tes devoirs, désespérerait ton ami, » et lui ferait prendre en horreur la vie , avec «laquelle tu dois le réconcilier. Tu le peux seule, »ô mon ange! Un créjp^ affreux voile à mes le-
gards le bonheur. Toi seule, qui le soulèves toujours , peux le déchirer lout-à<^t. Tù voi» quel est mon sort, tu vois à qudle épreuve j'étais destiné ; veux-tu que ma Seule consolation , la conviction d'être infiniment aimé, m'échappe encore? Oui, je croirais être aimé faiblement si la- mort d'un enfiaunt auquel , faélas ! nous ne comptions pas survivre, mais que nous savions cependant né delà cond^on des mortdis, te rendait sourde à ma voix , à mes consolations , à mes caresses. . . Je sais quel boBr heur tu te promettais de cet enfant, et quel plaisir c'était pour tcn de projeter le sien. Mais oserais-tu dire qu'il n'estvplus de fasonheur pour toi dans le monde , quand tu peux tout pour le mien, quand j'existe , quand je vis pour toi, quand je tombe peut-être au moment de t'étre rendu?... O mon amie , nous sommés déjà trop payés pour regarder la mort comme la plus belle invention de la nature. A combien de maux peut-être a-t-elle dérobé ta fille ! C'est donc sur nous qu'il faut pleurer , et les pleurs que commande l'amour die soi ne doivent pas long -temps prolonger la douleur quand un sentiment plus tendre et plus noble lui ordonne de se calmer.
«Hélas! ma Sophie, je*. te disais il y a quel-
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» ques mois ces paroles toudiantes d'un ancien : » [les funérailles des enfants sont iôujaunpréma^ ■» tarées lorsque les mères y assistent. Cette imxime » est vraie et touchante , mais combien de mères » se désolent sur leurs en&nts vivants ! et dis- » moi , si tu pouvais , loin de l'être, t'arrêter sur » la limite de l'existence et du néant et lire dans » le livre des destinées, répohds-tu qu'en voyant j»la longue liste des maux qui . t'attendaient tu » voudrais exister? Non, si on te l'olfirait sans le
• dédommagement de notre amour. Eh bien, cet » amour te reste : cet amour me console d'une » vie tissue de larmes, de pmls et de douleurs. » Que dis-je ! il me les £dt oublier en me jramèr
• nant à toi, à toi, dont je n'étais pas digne, et que » je n'aurais jamais trop chèrement payée. Sophie, » ma chère Sophie, je te conjure et j'espère que tu » ne refuseras pas au plus tendredes amants , à qui 9 tu n'as jamais rien refusé , de mettre un terme » à tes regrets , et* même d'apporter dans^ ceux •qu'il faut t'accoorder une modération qui calme D mes inquiétudes sur les suites qu'un si fatal » événement pourrait avoir pour ta santé.
» Tu me plaindras sans doute d'être obligé » de te donner cette cruelle nouvelle. Hélas ! si » j'eusse pu te la dire en te serrant dans, mes »bras. nos cœurs en s^missant se seraient mu-
» tuellement fortifiés. Mais l'absence aigrit tout. » J'ai balaBcé ' si je te dirais sitôt quelle perte » nous avons faites mais la crainte que tu ne re- » çusses ce coup d'une autre main qui ne saurait » pas te l'adoucir , ma confiance en ton courage , » la haute opinion que j'ai de ta tendresse , et
• qui ne me' laisse p^a douter que la mienne ne «supplée suffisadunent à cette privation terriible , m'ont engagé à te parler sans détour. Âh^ «Sophie! ton ami n'est pas moins malheureux «que toi... Adieu, ma bien-aimée; montre-moi •ce courage que j'attends de ta grande âme; » élève-lar au-dessus du deuil où elle est plongée ,
• et ne pense qu'à l'amour éternel et inviolable
• que mon cœur t'a jiu'é, que mes. tendres ca- V resses te répètent , et sur lequel nul bras ne
• peut attenter.
» Ta fille n'a pu résister aux convulsions des » dents. Sa nourrice est , dit-on , inconsolable. » Je prie M. Boucher de lui donner le peu que
• je puis dans cette triste occasion. Ceux qui ont
• aimé notre enfant ont des droits sur nous... » Hélas ! tu ne verras que trop que c'est la main » appuyée sur ma plaie que je cherche à guérir » la tienne. »
Cette mort, si douloureuse aux deux parents, aplanissait quelques difficultés pour l'arrange-
ment des affaires , et donnait ainsi une facilité de plus à Mirabeau pour avancer vers sa liberté : c'est elle qui désormais va l'occuper on jffeut dire entièrement. Il y trouvait également l'intérêt de son amie, intérêt qu'il ne perdit jamais de vue , qu'il soutint avec noblesse et courage. Heureux s'il eût pu â^ même rappeler le bonheur dans l'âme de cette femme infortunée, vouée au malheur quelle que fut l'issue des efforts de Mirabeau pour elle. ,
Tout ce qu'il ne donnera pas dorénavant à sa correspondance avec elle va donc être employé à pacifier les haines, à calmer les animosités, à adoucir son père et les parents de Sophie , à intéresser les siens à faire usage de leur influence pour enfin faire cesser une captivité dont le terme ne semblait devoir jamais arriver. Ces soins ne seront interrompus que par des travaux littéraires dont oa a déjà pu se faire une idée , travaux qui , outre l'agréable occupation qu'il y trouvait , lui offraient des ressources pécuniaires devenues encore plus nécessaires vers l'époque de sa sortie.
Elle dépendait surtout de son père ; c'était lui qu il fallait amener à la demander au ministre , ou plutôt à ne pas s'y opposer ; car M. de Mau^ repas lui-même commençait à trouver la déten-
tion un peu longue. Mais comment espérer quelque retour vers la justice de la part d'un homme comme le marquis de Mirabeau ? Oa en jugera par la réponse qu'il fit à M. de Marignane , qâi lui mandait que son fils désirait d^ passer dans l'étranger plutôt que de consumer ses jours dans une prison '.
«Quand , dit-il , Tniiée passée' mon fils nous » faisait plaider devant M* de Malesherbes , il lui «demandait à sçrvir, à réparer, et c'était doiA-
• mage de l'arrêter pour des fredaines. L'usage » qu'il fit de la condescendance et sorte de sur- »sis que lui valurent ses belles phrases fut d'en-
• lever madame de Monnier et de spolier la mai* » son. Il demande aujourd'hui d'aller servir chez 1» l'étranger et mourir sur un champ de bataille, i II n'a plus dan$ le fait d'autres expéditions à t£ure que d'enlever sa propre femme pour s'en » faire un otage , et . tirer par elle le parti qu'il «pourra de vos biens. Plus ime expédition, est
• folle , plus elle lui rit , parcequ'il prend cela
^ On a TU plus haut que Mirabeau avait témoigné ce désir également à M. Le Noir; mais ici on fait allusion ai4 temps où Mirabeau étdit à Jouz, où en effet on loi laissa une assez grande liberté.
' Septembre 1777.
»^ur de 1 éclat. lien aura toujours les moyens » quelcpnques, ayant l'art derallier les brigands. » Il en aurait rassemblé une compagnie en Hol- » lande. Or , quand les intérêts et la sûreté de » madame votre fille ne me seraient pas sacrés » par les liens du devoir , je n'ai ni le cœur ni la » tête «faits de manière à être insensible ni à ses » malheurs , ni à ses boniies qualités,, ni à l'ami- » tié qu'elle m'a témoignée. Yoilà , monsieur, mon » Bnique motif. Vous avez trop de justesse d'es- » prit peiur concevoir qu'à cela près je n'aurais » en perspective que le prompt dénouement de » mes peines à cet égard, et la cessation de mes > dépenses ; que les unes cesseraient du montent tque je l'aurais relâché, que les autres auraient » un terme bien prochain , ep le livrant à ses » propres folies; car ^ enfin, une telle manière ne ;, » peut aller loin. » • ' ^.
D'avoir spolié la maison de M. de Monnier,* Mir^eau n'en peut être soupçonné sous aucun rapport, et l'instruction* judiciaire ainsi que \m détails de l'évasion concertée de madame de Monnier ont prouyé que cette dame n'avait emporté avec elle que cef dont uiiè femme de son rang et de sa fortune pouvait légitimement disposer. Nous avons vu plus haut que, dans le mémoire à son père, écrit du donjon, Mirabeau exprimait
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positivement qu'ils n'avaient pas, lui et la n^qûise, mille écus en arrivant en Suisse»
La spoliation n'est donc pas plus vraie ici que dans l'affaire de la cantinière Mouret. Mais quant au projet d'enlever sa femme, s'il obtenait de passer dans l'étranger , il ne faudrait pas garantir que Mirabeau n'en eût pas la pensée, et qu'il n'eût cherché à l'exécuter une fois qu'il aurait été en liberté. On lui prêta également la même idée lorsqu'il fut en Hollande; et, comme je l'ai dit ailleurs, rien ne prouve qu'il n'en eût pas essayé s'il se fut établi dans ce pays^ et qu'il eût pu y rester à l'abri des recherches dont Sophie et lui étaient l'objet. De pareilles aventures allaient assez à son caractère audacieux ; il y aurait trouvé d'ailleurs un grand avantage. La présence de sa maîtresse, sur laquelle il régnait de la manière la plus absolue , n'eût point empêché cet arrangement ; la marquise s'y serait prêtée. Pouvait-elle faire autre chose que sa volonté ou se donner la mort, dans l'abîme où il l'afait conduite ? Rien d'impossible donc dans le projet que l'on peut supposer à Mirabeau d'avoir eu le dessein d'enlever sa femme pour se remettre brusquement en possession des avantages attachés à ses droits d'époux. Mais ce projet n'était sûrement pas celui qui l'occupait dans le mo»
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ment où il demandait sa liberté pour aller chercher du service au dehors: le marquis son père n'y trouvait pas moins ub prétexte spécieux pour . se refuser à la demande que M. de Marignane faisait en faveur du comte.
Il aurait donc subi une détention plus longue encore que celle qu'on lui fit supporter , sans des amis qui se portèrent médiateurs entre lui et sa famille , et parmi lesquels Dupont fut celui qui y mit le plus de constance et de zèle.
Comme attaché à la secte des économistes , et disciple du marquis de Mirabeau, il avait une certaine prépondérance , tant auprès de ce farouche père que de sa famille ; il en fit usage à propos pour travailler à la liberté du fils ,,aidé dans ses démarches de M. Boucher, que nous verrons jusqu'à la .fin prêter son assistance à Mirabeau et à sa malheureuse amie.
Le négociateur apporta dans cette affaire le zèle, le commérage, l'importance grotesque, qui l'ont toujours caractérisé : il se croyait un (iésar dans l'art de la guerre , et au moins un Sully dans radmiiiisti*a]^on. Appelé Dupont de Nemours parcequ'il firt eh 1789 député du tiers-état du bailliage de Nemours aux états-généraux ', il au-
' A cause du petit bien^ appelé le Bois^des-fossés , qu'il âVait près d'ii^reville , dans ce bailliag^e.
breuses obligations à Dupont, le négligea , en fit peu de cas 9 le traitait de commère f et ne l'appelk jamais à ses conseils. La yie de Dupont a été sans éclat, malgré ses places et ses ouvrages , parcequ'il n'avait ni grandeur de caractère, ni géniei dans les idées; il était bon homme, et voilà tout Devenu , à la chute de Napoléon , secrétaire du gouvernement provisoire par Fintervention de M. de Talleyrand, il eut si peur au retour du despote détrôné , qu'il s'enfuit en Amérique, où il est mort chez son fils en 1817'.
Tel était l'homme qui fut médiateur entre Mirabeau et son père pour parvenir à le faire sortir de Vincennes : le prisonnier en parle , dans ses lettres à Sophie , comme d'un ami qui , malgré sa négligence ,' ses ridicules et sa vanité, pouvait enfin opérer ce bonheur.
Différents moyens étaient proposés pour y réussir : les uns voulaient qu'on obtînt des ïet-
' M. Dacier a fait un roman sar Dupont dans la notice qu'il en a lue à la séance du mois de juillet iSâi \ à l'académie des inscriptions et belles - lettres , dont Dupont était membre. Il ayait été nommé de la* classe de l'économie politique de l'inititut lors de la création de cet établissement sons le directoire; cette classe fut fondue dans celle des inscriptions et belles-lettres lorsqu'on réorganisa l'institut.
très d'abolition , et qu'après cette mesure préalable on levât la lettre de cachet; d'autres, qu'on s'adressât aux ministres du roi , et qu'on fît valoir les droits de l'équité sur la rigueur de la détention prolongée". Dupont pensait qu'on ne ferait rien sans obtenir Tagrément du père , et que , pour y parvenir , il fallait faire demander la liberté du comté par sa femme. C'était à ce dernier moyen que Mirabeau lui-même avait long-temp^ pensé qu'on serait obligé de recourir.
Il ne crut pas devoir le cacher à Sophie ; il était trop convaincu de la résiginiLtion de son amie, il avait trop de preuves dô son dévouement pour douter qu'elle ne s'y toumît avec empressement. Cette tendre femme s'accusait de la situation pénible de Mirabeau , et aucun sacrifice ne pouvait lui coûter lorsqu'il s'agissait de l'en tirer.
C'eût été d'ailleurs lui causer la mort que de lui cacher des démarches. qu'elle aurait toujours sues , et qui , tenues secrètes à son égard , lui auraient pu faire soupçonner le cœur de Mira-' beau d'infidélité. Il avait écrit, dans les premiers* . jours du mois de mai ^3^795 â M. Boucher : « Owf > '^ •:
» l'amour laisse une place au devoir dans les âmes
' On était au moîa de juillet 1 779.
• honnêUê \ cest^-dire dans les seules qui soient «capables de le-sentir; car les médiaBls ont des
• coTQplices, mais ils n'ont point d'amis; ik ont » des désirs, mais ib n'ont point d'amour. Mars >» pouvess-vous dire et croire qn'il était démon de- » voir d'écrire à madame de Mindi>eau, et de né- •» gocier avec elle ? Et c'est smr cela seul qtie je cou-
• suite dans les circonstances ma Sophie, qui a » tout droit d'ordonner à cet égavd, et. noct pas
• de ra'empécher de demander pardon à mon » père , démarche toujours convenable , toujours » honnête , loi» même qu'on n'a pas tort ; et su- » rement j'ai tort Voici ma psofession de £oi : je
• crois et je croirai que Fhonneur ne me per- >»met pas plus que l'amour, de ris^trer dans La » maison de madame de Mirabeau . ou de la faire » rentrer dans la mienne , sans l'aveu et presque
• Tordre de Sophie; qui m'a tout sacrifié, qui » n'espère qu'en moi, dont je suis la propriété » trop bien acquise , propriété dont je ne veux » pas aliéner la moindre partie , même e» appa- ••rence, sans son consentement. »
^ Il était bien sûr de l'avoir : après les sacrifices . > ' ■
' Expressions employées par M. Boucher dan^ ane lettre
• où il insinuait à Mirabeau qu*il pouvait se raccommoder
avec sa femme sans blesser Tamour i^ii'iJ avait poui% Sophie.
faits pçur lui , aurait-elle pu lui refuser d'acquiescer à une demande qui devait mettre son ami en liberté , et lui ofifirir un port d^ns Ubrage ?
Mirabeau fit donc part à Sépiiië du projet de se rapprocher de sa femme; il lui présenta néanmoins cette proposition c^nme soumise à sa volonté , lui déclarant qu'il n'agirait qoe d'après la connaissance qu'il en aurait. On voit , par la correspondance de M. Boucher , que cette femme généreuse avait prévu cette détermination , et qu'elle-naérne l'aurait suggérée^ si cm ne Itii en avait pas parlé, tant elle la croyait propre à ouvrir une négociatioa^^ï^i^ à Jlfirafeeau.
Celui-ci , tranquîÛisé ^Tibe'Coté par son amie , et enhardi à poursuivre -oé dessein, lui écrivait : « Je vais en avant, fiuisque txi l'approuves, eit » même puisqtie tu l'qjpdônnes.; mais songe que » je veux la con&rmatioh volontaire de cet or- » dre , et que ta sincérité me soit jurée par I'ah- » mouî* et l'honneur. Tu crois , et je pense comme n toi , que ce serait une opiniâtreté très déplacée » que de me refuser à un aritangement qui me >» met. à même de t'être utile, puisque je ne peux^i » m'unir à toi et adoucir ton sert qu'en devenant f> libre. Le public ne peut doijc pas oroire que je » t'abandonne; et, jomme il ne connaît pas le^-; » torts d$ msdame de Mirabeau, je ne pui$ être
» humilié en la reprenant. Je souscris donc , et «j'atteste l'honneur et Fauteur de mon être , soit
• qu'il se mêle des choses d'ici-bas ou les laisse » flotter au gré des lois premières qu'il a impri- » mées à la nature , que je le fais beaucoup plus vpour toi que pour moi; que je tiendrai tous » mes serments , excepté peut-être quelque partie » d'un seul dont je pourrai te proj^er dans le » temps de me relever pour me faciliter l'exécu- )»tion du plus important. Et dis -moi, si les » circonstances exigeaient une sorte de démons- »tration publique et matérielle pour nous don-
• ner de la tranquillité et des moyens , et des pré- » textes et des sûretés , me croiras-tu, toi le per- » mettant, coupable d'infidélité? 3e prévois tous » les possibles , et il l'est très fort que ce dont je » parle ici ne soit pas nécQi^saire '. Ceci te paraî- »tra peut-être obscur; cependant, en yréfléchis- )»sant, tu le comprendras , et tu me sauras gré, » non de ma soumission et de ma franchise , qui »est de devoir étroit , mais du sacrifice cruel que »je me sentirais capable de faire pour toi, s'il » était absolument iqdispensable pour un succès » important*. Mais je persiste à croire qu'il ne le
' II entend ifTre marTtalement ayec sa fenime, et qu'elle devînt grosse. «
^ Oatrouve quelque lâcheté, ce semble^ à £es confidences
i> sera pas , let 9 dans tous Tes cas , je préférerais » un désert avec toi , à te coûter une larme dans »un palais. »
Les amis de Mirabeau, M. -Boucher, entre autres, avaient un autre dessein qui devait, suivant eux, oon seulemeniD abréger la détention en levant une. des grandes difficultés à la réconciliation avec sa femme , mais encore en faisant tomber et annulant Ja sentence de Pontarlier qui avait condamné Mirabeau à mort pour Y enlèvement de Sophie : c'était d'engager celle-ci à se rendre auprès de son mari , qui n'aurait vraisemblablement opposé qu'.une faible résistance à la recevoir.
de Hdirabeau. Parler aiosî d*uDe époose , et d'une épouse qui, daas la suppositioa que fait MirabéaH;^ l'aurait repu dans ses bras après ses coupables égafenàènts , c'est choquer la justice et la convenaùce. UùralépiQuse est toujours plus qu'une maîtresse, ceUe-ci fût-elle;^n ange. Louis XIV , dans le fort de ses amours avec madame de La Valière, qui l'aimait tendrement,, se fâcha parceque cette dame s'était présentée à lui avant la reine, dans son voyage à l'armée de Flandre. Bonaparte ne voulut'jamais revoir une femme jeune et belle qui, après un cendez-vous , lui fit entendre qu^elle espérait que ce ne serhit pas le dernier, vu l'âge de son épouse Joséphine. Ces derniers mots irritèrent à l'excès le violent premier consul : tout Paris a su Tanccdote.
Sophie avait été presseotie sur ce projet; il lui déplut, son cœur le rejeta; la résîgnatioa parfaite où elle se tenait constamment lui donnait la force nécessaire pour rester indifférente à tout autre sentiment que celui de soii amour. La manière dont M. Boudber en parle à Blirabeau an-^ nopce que ce projet était cependant bieti^ propre à séduire Sophie.
t ' Mon ami, dit-il au comte , ou je me trompe, 9 ou l'aimable Sophie n'a pas bien compris la > proposition dont on veut tenter le «uccès« Elle » ne peut pas rentrer avec son mari, la procédure » subsistante ' ; certainement on u'a pas ce prof jet , mais alors il serait de l'honneur et de Vin- » térêt du mari de fa faire annuler , çt la révif sion du procès, en déchargeant Sophie.^ ne lais- » serait qu'un pas à faire pour que la procédure » qui vous r^arde soit également annulée ; et ne » doutez pas qu'on ne parvienne à toutes les voies • de conciliation qu'on pourrait mettre en usage » dans cette circonstance. C'est bien là', mion bon » ami , de l'aveu de tout le monde , le meilleur » moyen d'opérer la liberté de tous deux ; et l'af-
( 9 aoY^uibre 1 779.
^ Celle de Poataiiîer^ doatiUera beaucoup queslsondaat '«
la suite. . . - ^
» faire serait bien avancée , si on n'y avait apporté » tant de résistance. »
Les raisons de M. Boucher furent inutiles ; Sophie resta inébranlable , et Mirabeau lui-même goûta peu le projet : il fallut donc recourir à celui de Dupont , et négocier sur le pied d'une réconciliation avec madame de Mirabeau.
Dès ce moment une correspondance très active s'établit entre Mirabeau , sa femme , le marquis de Marignane, Dupont et M. Boucher; la marquise du Saillant, sa sœur et son mari y apportèrent un zèle et un esprit de conciliation qui ne contribuèrent pas peu à la délivrance du comte.
Mais, parmi eux tous , c'étaient Dupont et M. Boucher qui se donnaient le plus de mouvement pour réussir.
Le premier fut trouver Mirabeau dans sa prison vers les premiers jours de février 1 780 , afin de convenir des bases de leurs démarches. Mirabeau s'ouvrit avec amer-tume sur le compte dé sa femme, avec laquelle-.Dupont|)roposait un raccommodement ; celui-ci en fut effrayé et 4ui dit: « Ne parlez pas sur ce ton daris vos lettres à madame de Mirabeau , cela ne vaudl^ait rien. » U ajouta ces mots, d'un grand sens: < Elle aurait j./»peur de vous, et la tinjidité rend* cruel.;* Ce-
»quau fond vous rendez justice à mon carac-
• tère et à mes sentiments. »
Mirabeau transmit à Sophie copie de cet£e lettre , et lui dit : «Il me restait un scrupule en 1 e-
• cri vaut, celui de iaire cette démarche sans ton B aveu. Cependant j'ai réfléchi que tu ne m'avais 9 point paru avoir changé les résolutions prises
• en Hollande ' , et qui te coûteront peut-être , 9 à supposer tous les hasards contre nous , un «sacrifice momentané, mais cruel à ton cœur; » et l'amour sait si je ne le sens pas de même. •
La position de Mirabeau aurait été plus ^nbarrassante avec une femme d'une autre trempa que Sophie; mais , résignée comme elle l'était à tout soufi&ir 9 elle voulait eu quelque sorte , par l'abnégation de toute volonté , se punir de ses fautes et livrer au hasard des événements un sort agité de tant d'inquiétudes : elle s'en rapporta à Mirabeau de sa destinée, et lui laissa toute liberté d'agir dans ses intérêts. Mais il ne fut pas aussi heureux du côté de sa femme ; soit conseil, soit ressentiment, soit crainte de retomber sous l'autorité d'un mari qui avait des reproches
' Après leur arrestation: c'était que, sans cesser d'être à Sophie , il pût négfocier a? ec sa femme pour son avantage et sa liberté.
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graves à lui faire ' , si elle ne s'opposa pas à sa sortie , si même die y donna les mains un peu plus tard , elle ne lui laissa aucun espoir de rentrer ^n grâce avec elle ; voici la réponse qu'elle lui fit : « J'avoue, monsieur , que je n'ai pas eu la «force de vous iûstlruire du triste événement qui »m'a abimée de douleur ; j'ai jugé de l'efifet qu'il » ferait sur vous , surtout dans "votre position , » et j*ai laissé à monsieur votre père le soin de «vous informer de notre malheur conimun. Pour » moi , rien ne saurait fermer la plaie qu'a faite B dans mon €oeur la perte de mon enfant. Ma «douleur a été augmentée par l'habitude que » j'avais contractée de ne le perdre jamais de A vue.
»Je sens 'parfaitement, monsieur, l'horreur » de votre position ; mais ^ous m'avez malheucreusement mise dans le cas de ne point faire » cause commune avec vous , en me citant , dans » votre Mémoire imprimé, d'une manière fâcheuse » pour moi '. Je suis donc contrainte de me bor-
«irf
* L'affaire du jeune Gassaud.
' Il est question iu mémoire imprimé en Hollande , où, en défendant sa mère , Mirabeau maltraite son père et sa femme. Il Ta désavoué depuis, comme il en a fait de la Correspotidance de Berlin , et d'autres écrits.
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> ner à désirer que monsieur votre père fasse ce » que vous souhaitez' de lui , 'et , t{uoique je ne 1 puisse pas coopérer à votre bonheur ^ je serais B charmée de vous savoir heureux. Je me flatte ,
• monsieur, que vous me rendrez la justice d'en » être persuadé , ainsi que del sentiments que je i¥ous ai voués. •
*■' t En vérité , dit Mirabeau en envoyant à Sophie
> ce billet, qui était signé Marignane de Mirabeau^
• elle me £adt de l'honneur de garder mon nom ;
• je t'assure que sa lettre m'a £ait peu de mal , » car je m'y attendais, et je l'ai lue «ans émotion. » Dirai-je tout ? j'éprouve une satis&ction se- » crête en voyant à combien de titres j'ai droit
• de mépriser cette âme vile et gangrenée, et
• combien aussi je serai dispensé de toute obliga- » tion envers elle , lors même qu'elle céderait à »des sollicitations étrangères, ou à la crainte,
• ou au respect humain; ce qu'elle ne fera » pas. »
Dupont fut instruit de la réponse de la comtesse , ainsi que d'une lettre que Mirabeau avait reçue de son oncle le bailli , où celui-ci se plaignait aussi «des chagrins les plus vifs que son
• respectable et malheureux père avait éprouvés » d'un Mémoire odieux qui l'avait dénigré à toute » l'Europe , et qui avait fait le malheur d'une pau-
» vre jeune femme qui méritait un sort plusheu- » reux \ » .
Mais Dupont ne pensa pas qu'on dût se .décourager pqur ces contre-temps. Il conseilla à Mirabeau de faire une nouvelle attaque sur sa femme et de persister dans le plan convenu. « Il f ne peut y en avoir un autre , dit-il , qui soit ni » aussi bon ni aussi noble ; persévérons donc. » Le roi de Prusse à Kolin * a été sept fois à la i»
» charge , et a été battu ; nous y avons été sept fois »àLâwfelt,et nous avons été vainqueurs ^ «Ces
■ Madame de Mirabeau.
^ Yilté de Bohème à douze lieues à TestdeTrague; le roi de Prusse 7 fut battu au mois de juin 1767 par les Autrichiens 9 que commandait le maréchal Daun. La perte des Prussiens fut dans cette mémorable bataiHe de 1667 ^^^ y aux, 8760 hommes d'infanterie tués ou perdus , et 5568 blessés. Les Autrichiens eurent 819 Ijiommes d'infanterie tués , 36i6 blessés; dans la cavalerie i63 hommes et 400 chevaux tués, 768 chevaux blessés et 827 hommes , parmi lesquels étaient vingt- trois officiers à pique et le maréchal lui-même. {^Relation officielle publiée à Vienne. )
3 Lawfelt , village des Pays-Bas, près de Maestricht , où les Français eurent la victoire en 1747* louis XV y com^ mandait en personne, ayant sous ses ordres le maréchal de Saxe. Les ennemis étaient commandés par le duc de Cumberland. On estime la perle de ceux-ci à dix mille hommes; c'étaient des Autrichiens, des Anglais et des Hollandais.
comparaisons gigantesques dans les petites choses et les affaires les plus communes étaient du goût de Dupo/it ; il les employait partout.
Pour s'excuser d'un peu de négligence qu il avait apportée à celles de Mirabeau , il disait qu'il n'a-^ vait pas pu s en occuper , « parcequ'il Élisait les » affaires de sept rois ; • et il le disait sérieusement *. . Les sept rois et les grandes occupations de Dupont ne l'empêchèrent pas d'écrire au comte : « Quelques torts que vous ayez pu croire ou sa- » voir à madame de Mirabeau , ils sont secrets, » elle est en droit de les nier; sa négation vaudrait » votre assertion. Quand vous seriez en mesure t avec elle , vous avez mis les apparences contre » vous, au point que le public sera toujours porté » à croire que vouis récriminez. Elle reste donc en » droit de se croire très offensée de vos torts, qui » sont très publics. Elle a l'honnêteté de ne pas * parler de celui qui peut choquer personnelle-
' Dupont était alors inspecteur-général du commerce; il avait entreautres attributions le travail du tarif des douanes; sans doute que dans ce montent il exerçait son génie sur les moyens de rendre plus faciles le transît et les- communications commerciales entre la France et sij. états ou puissances voisines.
«ment une femme, une femme, provençale'. Elle » ne se plaint que de la diffamation , qui doit ofwfenser tout être sensible à l'honneur. Qu'avez- » vous à dire ? Convient-il à un homme d'injurier » sa femme , le méritât-elle, et de l'injuçier en pw- » blic par des écrits imprimés où elle n'avait que » faire ? »
Cette lettre rendit furieux Mirabeau, et lui suggéra un déchaînement d'apostrophes injurieuses contre sa femme, dont il remplit presque en entier une longue réponse à Dupont.
« Ma femme n'a point de torts ! certes cette » phrase est étrange , et vous me permettrez b^en » de croire que vous lui conseilleriez donc d'avoir » tijrt. Ainsi donc , me déshonorer, dans la bête » d'acception que l'on donne à ce mot , et , ce qui » est plus sérieux, me donner un enfant qui n'é- » tait pas à moi , et dont une fausse-couche l'a • délivrée; reconnaître mon pardon par d'in- 9 famés calomnies, déserter ma cause qui lui était » confiée , déchirer moi et mes amis , me refuser ») des nouvelles de mon fils , machiner ma ruine, » la proposer il y a dix-sept ou dix-huit mois %
' Les amours du comte avec Sophie, et leur cohabitation eD HoUaode.
"* Il s'agit d*une séparation de corps et de biens que ma-
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•et aujourd'hui la consommer : ce ne sont pas » des torts ? Les torts de madame de Mirabeau sont ' > secrets , parceque j'ai eu la générosité de les
• tenir secrets ; j'en ai les preuves écrites de sa » main 9 et elle ne l'ignore pas. Voilà pourquoi •j^ mourrai au donjon de Yincennes si elle le
• peut; car son âme ne peut pas deviner la.
• mienne : elles n'ont rien de commun... Certes , il » est étonnant qu'elle se plaigne d^ expressions
• employées dans im mémoire, elle qui ose »dire à M. de Malesherbes que je lui avais donné
• une maladie infâme ( horrible fausseté) ; que je » l'avais Battue (.mensonge atroce ) , excepté un «•seul soufflet, qu'elle avait bien mérité, car on
• ne dit pas à son mari que sa mhre et sa s($ur ^ sont des p... ; mais enfin je ne pardonne ni » n'excuse le coup. Il est bizarre, dis-je , que cette
• femme ose s'offenser de mes expressions... Où » sommes-nous ! J'ai contre madame de Mirabeau fdés preuves suffisantes pour f^re enfermer cent
• femmes: c'est moi qui suis dans les fçrs-, et
• c'est elle qui se plaint ! c'est moi qui ai offensé ,
• qui dois me jeter à ses pieds! Non, mon ami, » non en vérité , je n'en ferai rien. »
dame de Mirabeau voulut solliciter quelque teinps après qu'il fut renfermé au donjon.
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Sophie était désolée de ces contre-temps, de ^:
ces déshonorantes querelles pour l'homme qu'elle aimait , qu'elle aurait voulu voir en liberté. Elle aspirait à ce moment, comme devant la délivrer d'une cruelle responsabilité envers celui dont elle s'accusait d'avoir fait le malheur. Il Jui tardait de consommer son sacrifice ; car, quelque grande -que fut sa résignation , c'en était un véritable de consentir à faire passer dans les bras d'une autre femme celui qu'elle chérissait uniquement.
Elle sollicitait donc Mirabeau d'aplanir les difficultés le plus qu'il pourrait , de calmer ses ressentiments , et d'agir avec cette prudence qui mène au but sans compromettre, la dignité de celui qui négocie^
Il suivit ce conseil; au lieu de se livrera des projets d'accusation, à des plaintes et des récriminations contre sa femme , il rentra dans la route tracée par Dupont : c'était le seul homme qui pût?, pour le moment, lui tendre ixr^e main secoiirable. A la vérité il n'en était pas ménagé , et la correspondance prouve que le négociateur traitait avec une rude franchise celui dont il ^QâOr tenait les intérêts. "^
« Si un homme , lui écrivait Dupont , avait fâît » contire vous un livre intitulé l'Hypocrisie déma^'- I. 26
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• point encore pensé aux secondesr? N'est -oe » donc rien à votre avis que d*ayoir dbûsé de j> vôtre ascendant pour enlever^à une femme aussi » sensible et d'un aussi beau caractère que Sonphie la paix, YétaXy la fortune- et rhonneiir? » Pour cela tout seul , vous auriez bien n^érité la . » prison que vous éproùveiz , et k* punition est de p mesure. Il &llait jouir de son amour , c'est un )> bienfait du del ; mais il ne fallait point la com* > promettre , encere moins l'immoler. •.
Mirabeau n'écoutait pas ces reproches sans .impatience; il y rép^iidait avec violence, et em- * ployait, pour se justifierV cette adresse , cet sort du sophisme et quelquefois de Téloquénce avec lequ^ il faisait illusion sur ses torts , et entraînait dans son sentiment ceux qui Técoutaient ; on était forcé de lui donner raison^ ^
Mais ce n'était pas d'avoir raison auprès de ses amis que dépendait alors sa liberté, c'était toujours d'un raccommodement avec sa femme qu'il pouvait espérer grâce et pardon. Aussi Bupont, qui avait k cœur de l'emporter dans cette lutte, insistart*il constamment sur ce points et exï fit le pivot de toute sa conduite. Elle fut » mesurée ^ ' si adroite, si zélée pour Mirabeau, qu'après avoir été vingt fois tenté ée rompre avec lui, il parvint à pacifier tellement les esprits , que le fcar-
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qujs finit par devenir lui-même le solliciteur en faveur de son fils contre les prétentions et les re&is de l'épouse et du beau-père.
Les démarches de Dupont et la correspondance entre lui , Sophie , M. Boucher et Mirabeau étaient restées long-temps inconnues à la &miUe ; mais elles furent ébruitées tout-à-coup. Le marquis fut outré de les avoir ignorées , et il fallut toute la persévérance dé Dupont et l'estime dont il jouissait dans l'un et l'autre parti ponr pouvoir calmer l'orage.
c Mon oncle ' m'a dit formellement , écrit Mi-. 9 rabeau à Sophie , qu'il savait que j'entretenais *
• avec toi des liaisons qui ne^^pouvaient qu'in-
• quiéter sur la vérité de mes dispositions ; de » sorte qu'à son avis et à celui de Marignane une » première preuve de réèipiscence devait être la t plus noire et la plus lâche des trahisons '. »
Mirabeau n'en était point capable , et, loin de voir ici un sujet de blâme , on doit approuver qu'il ait au moins ménagé la sensibihté de sa triste amie, et l'ait en quelque sorte préparée au sacrifice qu'il exigeait d'elle , en l'initiant au secret des démarches que l'on Êdsait pour obte-
* Le bailli de Mirabeau. ^
^ .Lettre du 8 mai 1780»
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nir sa liberté par un raccommodement avec sa femme. La nouvelle d'un semblable évémement , parvenue à Sophie avant de l'en avoir prévenue , eût causé sa mort et eût été une insigne lâcheté.
Mirabeau avait même été plus loin : non seuleinènt il ji'avait point voulu interrompre sa correspondance avec Sophie , mais il avait dé^ mandé, pour condition secrète de son raccommodement avec madame de Mirabeau, qu'il pourrait , après sa liberté , continuer cette cori-espôndance , et qa^l n'en serait fait un crime ni à lui ni à elle , pourvu que les convenances ,fusseht gardées.
Son judicieux et bon*ami M. Boucher le détourna de cette idée ;' yne pareille résolution lui paraissait de nature à nuire à ses affaires , et n'ajouterait rien aux moyens qu'il aurait de la satisfaire après sa sortie. « On reftiserait vbtre de- «mande, lui écrit-il , si vous Isi mettiez en avant, » et l'on ferait de ce refus une clause expresse. » D'ailleurs ne voyez-vous pas que vous deman- )>deriez une chose qu'on peut nier vous avoir » accordée jusqu'alors , et dont on ne peut que » soupçonner une tolérance passée ?»
Mirabeau laissait ignorer à Sbphie le conseil que lui donne ici M. Boucher, celui de promettre de rompre, après sa sortie, toute correspondance
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avec elle , sauf à revenir sur cette promesse lorsqu'il n'y aurait plus de danger. Il craignait qu'en lui fusant part de cette idée elle ne s^exk alarmât , qu'elle n'y vit une sorte de préparation à un abandon total. Aussi dans la correspçmdance .relative à sa sortie et à son rapprochement 'de sa femme ne di):-il rien qui ne puisse soutenir le courage de son amie contre l'incertitude de Ta-* venir.
Il est intéressant de voir Mirabeau , au milieu de ces divers sujets 'd'inquiétude ^ et des tracasseries qu'on lui faisait éprouver, conserver son goût et son activité pour l'étude : c'était un des éléments de son existence; e'était un sujet de consolation , et Falimenl;^ d'untr correspondance aimable avec Sophie.
• Je t'adresse aujourd'hui , lui écrivait-il le 8 «mai 1780, moment où tant de soins. appelaient n sa réflexion , le reste des Elégies de Tibulle re- » touchées 9 les sujets des culs-de-lampe et des » cartouches que j'ai choisis pour cet ouvrage , et » l'élégie d'Ovide sur la mort de Tibulle , dont •j'ai joint la traduction à celle de Tibulle. »
Il entre ensuite avec son amie dak}S l'eiamen
des causes de ht légèreté qu'elle. re^Sroeliàit aux
Français, et traite ce sujet avec tin sens et une
. raison qui montrent tout à la fois un goût sur et
une grande connaissance des hommes. IJintérét qu'il mettait à ces matières n'était distrait par aucun autr esoin, et le plaisir de savoir que ce qu'il écrivait serait lu par Sophie était pour lui un motif d'y donner la plus vive attention. On ext trairait ée cette correspondance des morceaux d'une délix:atesse , d'une force , d'une profondeur peu ordinaires , sur les plus importants sujets de la politique, de la morale et de la législation ; ce serait le véritable E^rit de Mirabeau \ Mais combien n'en trouv^ait^ on psls .^ussi que l'intérêt de la morale et des devoirs domestiques ferait rejeter! v
* Ces excursiciisjKir tant de |ipints qu'il discute avec une rara'il|ftcité justiiSent ce que nous avons dit de Mii^beau, qu'au milieu des circon^r stances même les plus épineuses il conservait sa liberté d'esprit et la trempe de son carac^tère chaud et ami de l'indépendance.
■On aiiUprimé sous ce titre ^ en 1791 » un ouvrage très imljys^Qfoity en 2 yolumes iQ-8<^ , précédé d'une mauvaise noti6ê biographique sur Mirabeau^ mais à cette époque h ^Correspon^nce du donjon n'était point connue; les traits ssAlantSw ie»*épanchements de cœiir qui font connaître Pfaotnmé 9.6ê9€ reproduisent pas daus ce pr^endû espri^fon y a omî^Ies beaux passages de ses Mémoires ^ vrais okefs-d'œuvre d'éloquence judiciaire.
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Telles étaient aussi les circonstances où il se trouvait lorsqu'il entretenait Sophie de livres, de philosophie, de critique littéraire et de sentiments tendres. Toutes les négociations avaient été épuisées, toutes les sollicitations tentées, et il n'avait pas encore fait un pas vers sa liberté ; car c'était toujours de sa femme , ou au moins de son intercession auprès de la famille , qu'on la faisait dépendre , et Ton a vu avec quelle fermeté elle repoussa l'ouverture qui lui en fiit faite.
Mirabeau pourtant ne se tint pas pour battu dans cette lutte bizarre; il résolut d'écrire de nouveau et avec plus d'instance à la comtesse, de dévorer sa froideur, d'autant plus invincible qu'elle devait éprouver peu de penchant pour un homme qui s'était conduit avec un éclat aussi fâcheux.
Il lui écrivit donc en termes propres à flatter son amour-propre et à émouvoir sa sensibilité '.
« Je ne vous ai point encore écrit, madame, » avec autant de confiance qu'aujourd'hui. J'ai lieu » de croire que l'adoucissement de mes maux et le » soulagement de mes peines ne dépendent ^e » de vous seule et des sentiments qui vous por- » taient à le demander. Votre fainille ne veut pas
* Du donjon, 28 mai 1780.
» notre réumon , et vous devez de l'obéissance et » du respect aux volontés du chçf de votre fa- » mille. Je lui dois , moi surtbjit \ d^s ma posivtion, de chercher à détourner cette volonté en » ma faveur et de ne pas lutter contre elle. Ce sera » donc vous j ce sera lui , qui marquerez la dis- » tance où je dois être. Ne vawt-41 pas mieux que » je sois sous vos lois que dans un donjon ? il m'en » coûtera peu de ipe conformer au désir d'une » femme aipiable, à laquelle je devrai le peu que » j'aurai de liberté, et le moyen de conserver mes jiyeux, et peut-être ma vie. »
Elle répondit à cette lettre avec assez d'intérêt pour inspirer à Mirabeau un mouvement de reconnaissance et d'espoir, qu'il se hâta de lui témoigner dans la* lettre suivante'.
€ J'ai reçu, madame, avec une bien vive re- 9 connaissance la lettre dont vous avez adouci » mes peines, et dans laquelle j'ai reconnu votre » cœur. C'est un grand soulagement pour le mien i> d'espérer que je ne vous suis pas odieux. Vous » désirez mon bonheur ; croyez -qu'un des phis , » amers tourments de ma vie est d'avoir troublé » le vôtre. Je n'ai point oublié que le serment de *vous rendre lieureuse est celui que j'ai pro-
De VÎQceQoes, 16 juillet 17SQ.
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»le suis ici. Car enfin, je pourrai faire tout ce • qu'ils exigeront dé moi , et certes je ne ferai ja- » mais autre chose ; mais je ne puis que souffrir, » que gémir, et le repentir qui me dévore, et Vennui 9 qui me consume , sont également impuissants. »
Madame de Mirabeau avait fait connaître à son mari qu'elle avait donné lés mains à sa sortie , et soutenu la volonté de son père à ne plus s'y opposer, mais qu'on y avait mis une condition ^ c'est qu'il se tiendrait toujours à une distance de sa femme,' telle qu'elle ne pût en craindre les visites ou l'importunité. Comme Mirabeau désirait avant tout sa liberté, il souscrivit, ainsi qu'on vient de voir, à cette condition humiliante, contre laquelle nous le verrons s'élever lorsqu'il sera question de son procès en réunion avec cette épouse,
La correspondance de Mirabeau avec Dupont et M. Boucher nous apprend, que les lettres concernant cette singulière négociation passaient sous les yeux de Sophie avant que d'être envoyées à leur destination ; c'était justice et tendresse de la part de son ami , et en même temps une preuve du
peu de sentiment de retour qu'il éprouvait pour sa femme : être libre, recouvrer un jour ses droits d'époux , tels étaient les seuls motifs qui le faisaient parler et agir.
SUR MIRABEAU. 4i3
Le premier point s'avançait chaque jour , les obstacles à une prochaine sortie disparaissaient; mais 3a femme et son beau-père persistaient dans le système de ne lui donner aucune garantie j pas même l'espoir de la réunion à laquelle il aspirait. La comtesse, prenante la lettre ce qu'il lui avait écrit , exigeait qu'après avoir obtenu^ sa libejpté il se tînt à une distance d'elle qui nç lui permît pas de craindre pour sa tranquillité. Cette détermination pouvait moins tenir à la haine pour le comte qu'à des mesures dictée3 par la prudence; elle y. était entretenue par son père, qui lui montrait le danger de se remettre sous l'empire d'un liomme qui avait donné tant d'exemples de p?tôsions fougueuses et d'inconduite envers elle.
On conseilla à Mirabeau de ne tenir compte de cette difficulté , de calmer l'irritation qu'elle pouvait exciter en lui , et de souscrire à tout ce » iqu'on voudrait , pourvu que sa liberté en fût le prix. Il en voyait l'instant approcher , mais ce bonheur était troublé par l'état de son amie et par le besoin d'argent, qui se faisait vivemept sentir dans ce moment.
Les intérêts de Sophie lui ^tenaient surtout à cœur; il voulait les mépàger, mais ce n'était qu'avec incertitude et embarras qu'il s'y livrait :
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il ne pouvait lui donner que des conseils. Elle avait sa mèrequi , à la vérité , s'en occupait, mais avec la morosité, la haine qu'elle ressentait pour Mirabeau , et avec la dureté que Tinoonduite de fGk fille semblait autoriser.
« Mon amie , lui disait Mirabeau à ce sujet , t je suis persuadé que ma famille ne peut nivec » honnêteté finir ppur moi sans tenter de^ finir » pour toi : je crois qu'on ne s'y .acharnera pas
• si les Yaldahon ' sont récalcitrants ; mais on
• essaiera précisément pour éviter que je ne » m'en mêle , et il iaut en ce cas les laisser faire, n
Ce ne sera que plus tard, et lorsqu'il sera question de la révision de la condamnation de Mirabeau et de la sentence de Pontatlier , qu'on verra
' La fille du premier lit de M. de Monnier avait épousé, comme on Va dit , M. de Yaldahon, par jugement, c*est- A-dire après un procès scandaleux , par lequel le père fut condamné à donner sa fille à celui qu'elle aimait , malfjité tous les efforts du marquis pour prouver qu'elle ayaftété séduite, corrompue, par celui qui se présentait pour Tépouser. On rit beaucoup dans le temps de la preuve de ce dernier fait : M. de Monnier produisit la culotte de M. Valdahon , etc. M. et madame de Yaldahon, héritiers du mar- ' quis de Monnier , faisaient leur possible pour que Sophie perdit tous ses avantages matrimoniaux : elle ne put conserver que sa dot.
SU^JMIRABÉAU. 4i5
quel fut le sort, de Sophie à la suite de ces longs et pénibles démêlés.
Cependant la détresse de Mirs^eau dans sa pri^ son ajoutait un nouveau tourment à tant d'inquiétudes , c'était le second des deux sujets d'anxiété qui Je fatiguaient. On/ pourra /juger combien sa gêne et ses embarras pécuniaires étaient grands par ce qu'il écrivait à Sophie : il lui annonce j comme une ressource attendue et nécessaire , là vente d'une montre qu'il avait reçue en paiement , et celle d'une épée à monture d'argeirik doré , retenue par de Bruguières depuis son arrestation en Hollande , et à qui M. Boucher la redemanda ; il en faàt passer l'argent à ISophie ; enfin il lui apprend avec une grande joie qu'il a traité pour a5oo francs de la traduction de ïibuUe , et qu'il a touché un à-^compte sur cette somme. M. Boucher lui avait encore facilité le placement de quelques autres émts dont il s^a aytèstion ailleurs.
Un incident imprévu manqua d'embrouiller les affaires, de ranimer les haines assoupies, et de retarder ainsi sa misé en liberté. On parlait d'un mémoire adressé , par la marquise de Cabris , au ministre pour se justifieiîide l'accusation d'inceste intentée contre elle par le marquis de Mirabeau , et dont nous avons déjà parlé. Elle s'y justifiait
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d'avoir aussi participé à renlèvement de madame de Montiier. Elle citait , à l'appui de ses raisons , des lettres et des£aits quipouvaient compromettre Sophie et Mirabeau d'une manière lâcheuse dans un moment où l'on s'occupait de leur sort. Mais le mémoire resta secret, et les craintes qu'il inspira ainsi que les intrigues qu'il dévoilait n'allèrent pas plm loin que la famille ; le seul effet qu'il produisit fut d'exciter la colère de Mirabeau contre sa sœur, qu'il déchire dans sa correspondance.
Il n'en fut pas moins inquiété pendant queU que temps: il redoutait avec raison l'esclandre qui serait résultée de ce nouvel incident ; il craignait l'animosité d'une sœur qu'il aurait peutêtre dû plus ménager, et qui eut pour •lui et ses amours avec madame de Monnier plus de complaisance encore et de faiblesse qu'elle ne montra de ressentiment contre ses injustes procédés. Les reproches qu'il lui adresse n'étaiopt pas toujours fondés. Les goûts voluptueux et les amants dont il lui faisait un crime devaient paraître dans la bouche de Mirabeau de mauvais arguments ; il aurait dû lui rendre plus de justice. Voici comme il en parle dans une lettre à Sophie ' :
' Août 1780.
« Madame de Cabris a écrit à son père ( le f marquis de Mirabeau) toutes les horreurs qu elle a pu imaginer sur mon compte ; et en conve- » nant', en des termes aussi singuliers qu'insensés f et indécents , qu'elle m'avait trop aimé > elle a » eu Tindignité et la démence non moins grande f d'ajouter que je n'avais jamais reçu d'elle que f les plùé excellents conseils , et qu'elle avait dé- » posé en preuve mes lettres à elle chez un no- » taire '. »
Mirabeau se montre plus rassuré sur les suites de cette plainte dans une seconde lettre à' Sophie. « Mon inquiétude , lui dit-il , est médiocre » sur la Cabris , quoique je la fasse très grande au Bignon * ; il y a long-temps qu'il en est question , et l'effet est loin d'avoir suivi la menace. Il faudrait que cette femme fut aussi folle que perverse; car il n'y a pas une de nos lettres qui ne pût la perdre. Ce serait d'ailleurs se donner aux yeux du public la tache éternelle de la plus odieuse trahison , du plus atroce abus de coa-
■ L!extrait s'en trouye à la suite du mémoire en question, qui n'a jamais été imprimé.
' Le Bignon est une terre près de Nemours, qui appartenait au marquis de Mirabeau, et où la famille se trouvait alors.
.fiance, t*^ '«s scélérats inêine ne veulent pas » passer pour tels. Avec toul: cela, il n'y a rien
• qui ne soit à craindre de ce fouilKs \ t
Outre ce mémoire, ou plutôt cette demande en justification , qui resta secrète , la marquise de Cabris en avait fait paraître un autre, dont M. Delacroix , avocat , connu depuis par quelques ouvragés estimables , fut l'auteur ". Elle y expose très au long les injustices de la Êunille de Mirabeau à son égard , les torts qu'elle en a éprouvés ; elle signale le marquis de Mirabeau comme un persécuteur acharné , parcequ'elle , marquise de Cabris , avait toujours pris la défense de sa mère et lui avait même avancé de 1 argerit, que son mari lui refusait quoiqu'elle fut dans le plus grand besoin.
Que madame de Cabris eût des amants on n'en eût pas, il n'en résultait pas moins de ce dernier exposé qu'on avait eu envers elle de très mauvais procédés, qu'on s'était conduit avec
' Il résulte en effet des lettres écrites par Mirabeau et , Sophie à la marquise de Cabris, que si celle-ci s'est prêtée par faiblesse h rëvasion de madame de Monaîer, le projet, le dessein, l'exécution, furent réellement le résultat d'une conduite artificieuse et long-temps méditée de la part de Mirabeau et de Sophie.
* Janvier 1779.
injustice et sans ménagement. Des ordres arbi-traires avaient été employés contre son mari , qui avait été enlevé de nuit de son château par des agents de l'autorité. Au surplus , quelque peu régulière qu'eût été la vie de cette jeune femme , il ne convenait guère à ses adversaires, et surtout à Mirabeau , de toucher cette corde : elle mit du zèle et peut-être quelque chose de plus à le servir ; il devait la plaindre et la conseiller sagement, et surtoi^tue pas dire d'ime sœur facile, et trop facile , en écrivant à Sophie ' : « Une erreur très » injuste est celle où t'a jetée l'atroce mémoire de » cette Cabris'. Assurément elle ment siimpudem- 9 ment sur tous les faits qui sont à. ta connais- » sance, que tu aurais pu te tenir en garde contre
• ceux qu'elle allègue pour déshonorer le bailli ^ » Une messaline qui se vante de la pureté des
• mœurs, une femme fugitive qui se jacte de son » amour pom* son mari , ne doit pas inspirer une » grande confiance. »
Après avoir repoussé l'allégation des trente
' 9 janvier 1779.
" C'est du mémoire imprimé qu'il parle, et nou de celui en plainte contre l'accusation d'inceste.
3 Elle accuse, dans le mémoire rédigé par M. Delacroix , le bailli de Mirabeau de lui retenir et nier 3ô,ooo francs qu'il avait promis de lui payer sur sa parole.
mille francs dus à madame de Cabris par son oncle, Mirabeau se livre de nouveau à des accusations fort déplacées , et qui ne pouvaient bonnet qu'une très mauvaise idée des mœurs de cette fiaimille.
t Je vais te dire , c'est à Sophie qu'il parle , la véritable cause de la haine de madame de Cabris contre mon oncle. T>es premières amours de madame de Cabris , devenue femme , ont été M. Gourdon , cousin-germain de son mari. Elles commencèrent trois mois après son mariage , c'est-à-dire quinze jours après son arrivée à Grasse. Mon oncle lui en parla en oncle prudent et tendre qui sentait que de ce premier pas pouvait dépendre le bonheur de sa vie : toutes ses leçons furent si mal reçues, qu'il s'ennuya bientôt de la tâche qu'il s'était imposée de veiller sur le début de sa nièce à Grasse , et retourna à Mirabeau ; cela ne l'a pas empêché , dans le voyage qu'elle y fit quelques mois après , de témoigner à cette jeune folle les plus tendres bontés. • C'était au milieu de ces tracasseries, de ces révélations scandaleuses , qu'il fallait que Mirabeau louvoyât pour parvenir à une liberté qui dépendait d'un homme dur , capricieux , et qui prétait l'oreille à tous les bruits désavantageux à son fils.
On imagina de conseiller au comte d'écrire à sa mère , pour laquelle il conserva toujours ui\e tendresse particulière, et de l'engager à faire des soumissions à son mari afin d'entrer en raccommodement avec lui : ils étaient brouillés , et en procès* On supposait que le marquis lui saurait gré de cette démarche , et que sa mère pourrait être son appui auprès de son père. Il lui en côûr tait de tenter une pareille épreuve. Personne ne connaissait mieux que lui les torts du marquis envers sa femme , et il les avait présentés vingt fois comme autant de chefs d'accusation contre lui ; il s'y détermina néanmoins ; mais ce fut san^ succès , le marquis ne voulut entendre à aucun accommodement. Ainsi l'espoir que le mérite d'une réconciliation provoquée par Mirabeau serait utile à ses vues tomba tout-à-fait , et il /ollut négocier sur d'autres bases.
'Les esprits étaient préparés et le marquis fut sollicité de toutes les façons de remire la liberté à son fils. Les amis de celui-ci firent plus que toutes ses lettres et ses représentations; les choses allèrent vite. Un obstacle s'éleva néanmoins : on craignait l'apparition subite de Mirabeau dans la société avec une entière indépendance; on appréhendait qu'il ne fît quelque sottise , qu'il se livrât à quelque acte d'inconduite ou à des démarches
'jt
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comme il en avait donné tant d'exemples. On proposa de le Êiire passer par mie demi «liberté: dans cette intention , M. et madame du Saillant , qui le servirent avec zèle , demandèrent qu'au sortir du donjon il se rendît. en Provence, ou en Limosin , proposition qui déplaisait plus qu'aucune autre à Mirabeau, qui ne voulait point s'éloigner sitôt de Paris et de sa famille. Quelques uns de ses amis , et Dupont surtout , voulaient qu'il allât au Bois-des-Fossés ' ; un troisième avis était pour le château de Vincennes *. Mais ce dernier, qui , au défaut d'une entière liberté , plaisait le plus au comte , présentait aux yeux de ses amis quelques inconvénients aussi ; on s'y arrêta cependant, afin qu'il pût y faire, comme on disait, Fapprentissage de la liberté , tant on craignait de nouveaux et prompts écarts. Mirabeau , malgré les avantages de ce changement, voyait avec peine qu'on se décidait pour le château ; le séjour ne lui en paraissait pas sans quelque péril.
' Petite terre près d'Ëgrevilie et Nemours, et qui appartenait t\ Dupont.
^ Le château et le donjon de Vincennes , quoique daos Ja luêtiic enceinte , offraient une grande différence dans la manière d*y être et d^y vivre ; on jouissait dans le premier d'une demi-liberté, on y voyait de la société , on y jouait, on y intriguait.
§f SUR MIRABEAU. 420
« Là, dit-il , les plus grands dangers pour moi. ^ »la nécessité d'y marcher snr des œufs sans les » casser : dix femmes plus ou moins jalouses; plus » ou moins coquettes, qui peuvent être curieuses » d'un jeune homme prisonnier depuis trois ans • pour cause d'amour. La certitude que je ne »peux me livrer à aucune sans exciter contre » moi les murmures, les plaintes des rivales, des » maris , des amants. Si je résiste à cette épreuve , » il est impossible de m'en donner une plus forte : » c'est me placer au feu de réverbère. »
De pareils dangers effrayaient réellement peu celui qui les peignait ; ils ne firent aucune imipression sur l'esprit de ses amis, et surtout de son père, qui ne voulut absolument pas qu'il devînt tout-à-coup affranchi de toute surveillance : il eut donc pour prison le château , d'où il pouvait venir à Paris pour ses affaires et ses plaisirs.
Cependant la liberté pleine et définitive ne pouvait s'obtenir sans le consentement du marquis ; l'ambur-propre de celui-ci ne lui permettait pas de la demander au ministre , après tant de motifs autrefois allégués pour tenir son fils séquestré de la société. On prit donc , par le conseil de M. Le Noir , une tournure qui réussit : c'est ce magistrat lui-même qui nous en instruit
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dans une espèce de rapport qu'il fit de l'affaire à M. Amelot, ministre de la maison du roi.
cM. le comte de Mirabeau est détenu au » donjon de Vincennes depuis le 8 juin 1777 , à
• la sollicitation de sa famille, par des motifs çon- « nus du ministre. Les amis , soeur et beau-frère »du prisonnier s'occupent depuis long- temps à » ramener le père à la clémence , et sont parve- » nus à l'y conduire. Madame la marquise du
. «Saillant, sœur du prisonnier, et depuis plu- «sieurs mois au château du Bignon avec M. le » marquis de Mirabeau , m'a écrit et demandé la «liberté de son frère, sous la condition de se rei tirer dans le lieu qui lui sera désigné par son » père. Les témoignages favorables qui m'ont été
• rendus sur la conduite de M. le comte de Mi- «rabeau, et les besoins de sa santé, ne peuvent ■ que concourir à appuyer cette demande. En cet «état, le ministre est supplié de vouloir bien «faire expédier des ordres qui n'auront cepen- » dant d exécution que conformément aux inten- » tions que fera connaître M. le marquis de Mi- » rabeau. »
Le premier de ces ordres mettait en liberté le comte de Mirabeau du donjon de Vincennes ; le second lui enjoignait de se retirer dans les lieux xque son père lui fixerait. L'original de ce
dernier est souscrit (de l'acte d'obéissance du comte, ainsi conçu-: «Je, soussigné, reconnais » que Tordre du roi ci-dessus m'a été signifié auwjourd'hui en lieu de liberté, et je me soumets »ày obéir avec respect, et à m'y conformer en » tous points , sous les peines y portées. Fait à Vin- «cennes, le 1 3 décembre 1780.
Sifflé j Honoré-Gabriel Riqtjety , comte de Mirabeau. .
Par line lettre antérieure à cette date , le marquis de Mirabeau avait instruit M. Le Noir que son intention était que son fils jouît de la demiliberté du château de Vincennes , et 'ne rentrât dans le monde que lorsqu'il en donnerait la permission , aijisi qu'il fut stipulé dans l'ordre an . roi auquel le comte se soumit. «Je désire, dit » le Marquis à M. Le Noir , qu'il soit encore sous «votre autorité dans ce premier temps de sa s demi -liber té , qu'il ait le château de Vincennes. • pour -prison, qu'il y soit le plus inconnu et re- »>tiré possible, et qu'il s'appelle Honoré. Vos fi bontés , qui lui ont été si utiles , lui sont encore plus nécessaires que jamais; daigne?, monsieur^ »les lui conserver, et ne pas douter de ma re- » connaissance. »
Mirabeau resta ainsi dans cette demi-liberté, qui était même une liberté réelle; il allait-quandil
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voulait (le Vincennes à Paris, et n'était assujetti qu'à y Fevenir coucher; il voyait ses amis, se livraitàses |)laisiers,et s'occupait, en consultantles hommes instruits, de préparer la révision du procès de Pontarlier, comme un préliminaire nécessaire à son projet de réunion avec sa femme, principal objet de son ambition dans ce moment.
Il est inutile de dire que son premier soin , en obtenant sa liberté, fut d'en instruire Sophie, qui était toujours aux dames de Sainte-Claire de Gien, d'autant plus surveillée que sa mère, instruite de la sortie de prison de Mirabeau, eut à en redouter les suites pour la tranquillité de sa fille. Il fut obligé d'avoir recours à l'obligeance accoutumée de M. Boucher pour faire parvenir à cette amie, toujours tendre et malheureuse, une nouvelle aussi intéressante pour elle. Elle la reçut comme l'époque d'un commencement de choses dont l'avenir se présentait à elle avec un mélange de tristesse et de joie : elle voyait vingt portes ouvertes pour elle au malheur, à la souffrance , et pas une au repos , à la paix de l'âme , à la sécurité ; sort commun , fruit ordinaire des passions semblables à celle dont la facilité voulut qu'elle fïit victime.
Peut-être me suis-je trop étendu sur cette partie de la vie privée de Mirabeau : on tix>uvera que
je suis entré dans des détails d'un faible intérêt : mais j'avais à faire connaître l'homme, sa famille, ses alentours ; je n'avais aucun moyen d'y réussir qu'en le suivant dans les actions ordinaires et les inégalités de sa conduite. Mirabeau s'y montre avec ses faiblesses, ses ressources, son courage et ses passions. Et puis qui n'aime à connaître les circonstances et les tristes résultats de cet égarement funeste où Mirabeau entraîna une femme sensible et malheureuse? Car je ne puis donner d'autre nom àla démarche cruelle qu'il lui fit faire; cruelle, parcequ'elle la perdait inévitablement, et qu'un h<irome éclairé comme Miralieau ne pouvait se méprendre sur ses inévitables suites. Ici la vérité historique tient du roman , et l'çu ne se lasse pas des moindres particularités qui présentent sous leurs aspects variés le courage, l'amour, le beau caractère et les erreurs de Sophie.
Peut-être me pardonnera-t-on aussi d'être entré dans quelques détails sur plusieurs points relatifs à l'arrestation de Mirabeau et aux mesures de police employées pour y parvenir; j'en dis autant de ce qui s'est passé pendant sa détention, et des intrigues ou négociations qui ont précédé sa sortie.
Mais c'est ainsi qu'en racontant la vie d'un seul homme , et d'un homme d'une aussi remarquable
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célébrité, j'ai donné une idée des usages et des habitudes du temps, des abus et de la marche de l'autorité, des principes et des préjugés de la société ; enfin de ce que peuvent, en bien comme en mal, de vives passions, l'oubli des devoirs domestiques, et d'imprudentes persécutions sur im homme doué d'un aussi forte trempe que Mirabeau.
Nous allons le voir, dans le livre suivant, poursuivre deux objets également difficiles, et où il s'est montré avec une rare supériorité de talents et de moyens dans la défense de ses droits. Tout ce que l'éloquence , l'art de la persuasion , l'esprit et l'érudition peuvent mettre en usage pour triompher s'y fait remarquer, et signale la grande capacité de Mirabeau : ses plaidoyers , ses mémoires ne sont pas moins éloquents que les plus beaux discours qu'il prononça depuis à la tribune nationale; peut-être y sont-ils supérieurs: Mirabeau s'y montre seul , et avec toutes les ressources de son génie vaste et confiant.
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